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CHAPITRE PREMIER

Toute la nuit, une bise aigre et cinglante avait sifflé sur le chantier. À l’aube, enfin, le vent s’était apaisé, à l’apparition d’un soleil jaune pâle qui avait illuminé un monde transfiguré par le froid et la glace qui recouvrait hauteurs, ravins et bâtiments, et conférait une beauté éphémère aux lignes dures et fonctionnelles des machines. Une fine couche de neige recouvrait le sol en masquant les dangers qu’il pouvait receler.

— C’est horriblement dangereux, dit Hart Vardoon en dégageant la neige accumulée sur sa botte. Si tu ne fais pas gaffe, tu peux te retrouver avec une jambe cassée. Pire même, ajouta-t-il avec un regard en direction des machines trapues.

Dumarest observa lui aussi les gros engins aux gueules hérissées de dents et qui se déplaçaient sur de larges chenilles. Le conducteur était installé très en arrière de l’excavatrice et si un ouvrier glissait près d’un des monticules de terre en formation, il n’avait aucune chance d’être vu avant d’être écrasé par le contenu de la benne suivante.

— Oh, ce n’est rien, dit Wiess, qui venait de se joindre à eux. (Il frissonnait, le visage pincé par le froid sous son casque.) Juste une saute de temps, c’est encore trop tôt pour la neige. Dans deux heures, le soleil aura tout balayé et il n’y paraîtra plus.

— Tu en es sûr ?

— Tu peux me croire sur parole, Earl. (Wiess frissonna à nouveau et frappa ses gants contre sa poitrine.) C’est ma troisième saison ici et j’ai déjà vu de ces tempêtes bidon. On a encore au moins un mois devant nous avant les vrais grands froids.

Vardoon secoua la tête pendant que l’autre retournait à son poste. Derrière lui, une des machines s’éveilla avec un bruit strident, suivie par d’autres. Dans quelques minutes, le chantier fonctionnerait à plein rendement.

— Qu’est-ce que tu en penses, Earl ? Tu crois qu’on peut lui faire confiance à ce Wiess ?

— Tu as vu ses vêtements…

— Minces comme du papier et complètement élimés. Au moindre coup de vent, il doit grelotter ; d’autant qu’il n’a que la peau sur les os et donc aucune protection contre le froid. C’est un joueur en plus…

— Oui, un joueur de la race des perdants.

— C’est bien ce que je m’étais dit. (Les chairs balafrées du visage de Vardoon se figèrent en un masque d’une sauvage férocité.) Trois saisons, qu’il a dit. Ça fait si longtemps qu’il est sur Polis et il n’a même pas de vêtements décents à se mettre ? Qu’est-ce que tu en dis, Earl ?

Dumarest scruta le ciel où s’accrochait un soleil pâle légèrement voilé par des nuages d’altitude. Le vent était tombé mais l’air était imprégné d’une odeur fraîche et acide, perceptible malgré la morsure du froid. Au loin, vers le nord, subsistait une nébuleuse de cumulus sombres, lardés de taches de lumière, qu’un vol d’oiseaux traversa, se dirigeant vers le sud.

— Alors ? s’impatienta Vardoon. On a un mois devant nous ou pas ?

— Je ne suis pas d’ici, Hart, répondit Dumarest. Pas plus que toi d’ailleurs. Mais si j’avais de l’argent à ramasser, je n’attendrais pas.

— C’est bien mon avis. Alors… (Il se tut lorsque lui parvint un cri de colère d’un des contremaîtres.) On ferait mieux de se mettre au boulot avant qu’il ne fasse une attaque. À plus tard…

Il partit et Dumarest se mit au travail. Les chantiers étaient des mines à ciel ouvert creusées au fond du lit d’une mer disparue. Les masses de terre arrachées par les excavatrices contenaient des nodules de manganèse. Dumarest et les autres devaient briser les amas terreux à coups de marteaux à long manche pour y chercher le minerai. Ils étaient payés sur la base de ce qu’ils trouvaient.

C’était un travail pénible, et encore plus pénible ce jour-là en raison des effets du gel de la nuit qui avait durci le sol. Mais, à défaut d’autre chose, le travail les réchauffait…

Dumarest se redressa et rabattit le capuchon de la combinaison protectrice qu’il portait sur ses propres vêtements. Une brise légère sécha la sueur sur son visage. Les nuages au nord s’étaient assombris. Il se retourna et vit une chaloupe décoller, cockpit fermé, de la zone administrative. Vardoon vint le rejoindre alors que l’appareil disparaissait en direction du sud.

— Les grosses légumes ont l’air pressées de partir, dit-il. Il a dû se passer quelque chose qu’on nous cache…

— Pas forcément.

— Pourtant tout le monde se tire, non ? Les ingénieurs, les vérificateurs et tout le gratin. (Vardoon asséna un coup de marteau sur une motte de terre et grogna en voyant le peu de résultat.) Il faut cogner trois fois au lieu d’une et il faut cinq fois plus de temps pour vérifier s’il y a des nodules ou pas. T’en connais beaucoup qui ont gagné de quoi se payer un repas aujourd’hui ? Et maintenant, il y a cette chaloupe… Ça veut dire quoi, Earl ?

Ils le surent à la pause de midi. Engoncé dans ses fourrures, le surveillant n’y alla pas par quatre chemins :

— On ferme. Rendez vos outils avant la nuit. Vous serez payé demain. On vous ramènera en ville à midi.

— Hé, mais pourquoi vous êtes si pressé ? objecta un des hommes. On a encore du temps devant nous, non ?

— C’est vrai, acquiesça le surveillant. En temps normal, il devrait rester encore cinq ou six semaines avant que l’hiver ne nous oblige à fermer. Mais justement il se passe des choses pas normales. Une tempête se prépare et nous voulons partir pendant que c’est encore possible.

— Et pourquoi ne pas tenter notre chance ? (Était-ce Wiess qui insistait ? Dumarest découvrit que c’était un autre type, mais tout aussi désespéré que lui.) On pourrait travailler encore au moins une paire de semaines, non ? Bon sang, ce n’est pas la première tempête qu’on subirait !

— Bien sûr, mais on est trop près de l’hiver. Donc, on ferme.

Dumarest alla chercher son repas pendant que les protestations se poursuivaient. C’était un ragoût épais, épicé et riche en viande synthétique. Une nourriture de qualité qu’il était un des rares ouvriers à pouvoir se payer. Vardoon vint alors s’asseoir à côté de lui.

— Et voilà, maintenant on sait tout. (Il posa son bol et prit sa cuillère.) Le moment est venu de déménager. Tu les entends gueuler ? C’est dingue… Ils croyaient peut-être pouvoir continuer à travailler ici jusqu’à la fin de leurs jours ?

Dumarest haussa les épaules. Tous ces hommes avaient espéré ramasser assez d’argent pour échapper au piège qu’était Polis. Un espoir puéril au vu des salaires qui leur permettaient tout juste de subsister. Et cette nuit, il faudrait en outre faire attention aux coupeurs de gorges…

— Beldo propose de monter une table de jeu, dit Vardoon. Il avance l’argent aux joueurs jusqu’à la paie de demain. Tu en es ?

— Non. Comment est-il sûr de pouvoir se faire payer ?

— Il a récupéré une liste des fiches de paie dans les bureaux et a engagé quelques gros bras en cas de problème. (Vardoon arracha un morceau de pain.) Earl, tu as déjà tenu une table, hein ? Alors, on pourrait peut-être même faire un gros coup…

Ce que Beldo, Imman ou Tai’Hun et un ou deux autres encore espéraient réussir. Une bande de prédateurs qui plumeraient les gogos à coups de cartes marquées, de dés pipés et de jeux truqués. Cela faisait partie de la vie du camp et les autorités fermaient les yeux.

— Vous avez entendu ça ! (Wiess venait de les rejoindre et tremblait de rage.) Ils nous ont balancés comme des merdes. Et comment je vais m’en tirer, moi, maintenant ? La vie coûte cher en ville et si je tombe malade…

— Il ne te restera plus qu’à prier, dit Vardoon.

— Passe sous contrat, lui conseilla Dumarest. Tu seras au moins sûr d’être logé et nourri contre ton travail.

— Sûr… (Wiess se fit amer.) Vingt heures par jour, une paillasse pour dormir et l’angoisse d’être vendu comme esclave le jour où j’aurai trop de dettes. (Il porta la main à son cou comme pour y toucher un collier imaginaire.) Une perspective encore pire que ma situation actuelle.

— Peut-être, mais tu seras vivant, dit Dumarest.

Il repoussa son bol vide. Inutile de gaspiller les heures de jour qui restaient…

Cette nuit-là, les vents furent relativement cléments mais la glace persista tandis que les nuages continuaient de s’amonceler au nord, plus lourds et plus sombres encore que la veille. On aurait pu grâce à des engins volant à haute altitude et spécialement équipés, projeter des produits chimiques pour désagréger cette masse compacte et court-circuiter ainsi la future tempête mais les propriétaires de la mine avaient jugé cet investissement trop coûteux compte tenu de la faible rentabilité d’une telle opération. D’ailleurs, la saison n’était-elle pas presque arrivée à son terme ?

Une bourrasque soudaine expédia une volée de grêle contre les fenêtres. Dumarest se retourna brusquement, tous sens en alerte ; son visage ne se détendit qu’après qu’il eut identifié l’origine du bruit.

— Toi, tu as des réflexes de soldat, grogna Vardoon de sa couchette, la suivante dans la rangée. Tu as combattu sur Jaldrach ?

— Non.

— Alors c’était ailleurs. Les mercenaires, je les repère au premier coup d’œil ; ils répondent au coup de fusil comme un chien bien dressé au coup de sifflet de son maître.

Ses yeux détaillèrent les vêtements gris de Dumarest et s’arrêtèrent sur la garde du poignard qui dépassait de la botte droite. Vardoon avait le même genre d’uniforme, en vert olive. Mais le sien n’avait aucune des traces laissées à la longue par les armures protectrices. Quant à celui de Dumarest, il ne faisait aucun doute que c’était celui d’un voyageur, d’un vagabond, d’un aventurier des étoiles…

Plus loin dans le baraquement, un homme poussa un juron incrédule.

— Quoi ? C’est tout ? Merde, je me suis presque brisé le dos pendant une semaine pour gagner ça ?

— Tu dois le logement, les vêtements et la piqûre d’antibiotique qu’on t’a faite quand tu t’es abîmé le genou. Au suivant !

Un homme imposant souriait, une liasse de papiers à la main. Les reçus donnés par ceux qu’il avait plumé. L’employé de la mine les vérifiait, payait, puis passait au travailleur suivant. Qui bien souvent n’avait plus rien à toucher…

Dehors, les chaloupes commençaient à embarquer les ouvriers à destination de la ville. Deux appareils décollèrent sous les yeux de Dumarest ; petites embarcations lourdes et pesantes, visiblement conçues pour le transport de fret, elles s’élevèrent lourdement avec leur chargement d’hommes frigorifiés qui se serraient les uns contre les autres dans le cockpit à ciel ouvert. Au-dessus d’eux, le soleil venait de franchir le zénith.

— Hé, dépêchez-vous là-bas ! cria le surveillant à ceux qui s’occupaient de l’embarquement. Faites le plein et filez ! (Il se retourna et son visage se détendit quand il aperçut Dumarest.) Earl, je vous cherchais. Vous avez une minute ?

Dumarest hésita en voyant à quelle vitesse se remplissaient les deux dernières chaloupes restantes.

— Il y en aura d’autres, dit le surveillant.

— Quand ça ?

— Plus tard dans la journée. Les premières ont été louées pour deux voyages. Vous ne perdrez rien pour attendre… Et puis, vous serez au moins à l’abri !

Elles avaient donc des habitacles fermés. Un confort qui valait bien ce délai supplémentaire.

— Je voudrais vous dire un mot, fit le surveillant. Mais allons nous mettre au chaud.

La pièce était bien aménagée ; ses murs étaient couverts de cartes, de photographies et de diagrammes. Un tas de nodules de manganèse reposait sur un bureau avec le rapport de l’expert posé à côté. Dans un coin, il y avait une paire de bottes couvertes de terre séchée ainsi qu’un marteau. Une parka était pendue derrière la porte. Le surveillant prit une bouteille et deux verres dans un placard. Après les avoir remplis, il en offrit un à Dumarest.

— Santé !

Un toast auquel Dumarest répondit. L’alcool était raide mais son corps apprécia la bouffée de chaleur.

— Plutôt mauvaise, la tempête qui nous attend, d’après les prévisions, murmura-t-il. Mais je pense que vous l’aviez deviné…

— Je m’en suis douté lorsque j’ai vu partir les administrateurs de la mine.

— Bien vu. (Le surveillant remplit à nouveau les deux verres.) Je vous ai observé, Earl. Vous et quelques autres. Comment allez-vous gagner votre croûte, maintenant ?

— Je m’arrangerai…

— C’est bien ce que j’avais imaginé… Mais si vous étiez comme les autres, nous ne serions pas en train de discuter en ce moment. Je vais aller droit au but : si ça vous intéresse, je peux vous procurer un boulot pour l’hiver.

Dumarest secoua la tête.

— Prenez votre temps, insista le surveillant. Réfléchissez-y. Nourri, logé et chauffé jusqu’à la saison prochaine. Le minimum vital, vous me direz, mais un type débrouillard saura parfaitement mettre du beurre dans ses épinards. S’il sait manier un peu de cartes, par exemple. Vous voyez ce que je veux dire, hein ?

— Vous avez de l’argent investi ici, dit Dumarest. Des machines, des magasins, des bâtiments, des outils, des équipements divers. Ça coûterait bien moins cher d’engager des gardes plutôt que de tout déménager.

— Tout juste ! Prenez ce boulot et vous ferez partie de l’encadrement la saison prochaine. Plus de travaux de force, la considération de tous, un salaire fixe garanti sans compter les primes pour le maniement des excavatrices. C’est une bonne planque, je vous assure : vous n’aurez qu’à monter la garde ici durant l’hiver et vous arranger pour que tout se passe bien avec les autres. Vous ne le regretterez pas. (Il fronça les sourcils en voyant Dumarest secouer à nouveau la tête.) Non ?

— Non. (Dumarest finit son verre.) Mais je vous remercie de votre offre.

— C’est une bonne place, insista le surveillant. Elle est à vous si vous la voulez.

— Pour combien ?

— Je vois qu’on ne vous la fait pas, répondit l’homme avec un mouvement expressif du pouce contre l’index. Dix pour cent pour moi… Honnête, non ?

Plus qu’honnête. Mais Dumarest avait d’autres plans.

— Merci pour le verre, dit-il, mais la réponse est toujours non. Pourquoi ne pas proposer l’affaire à quelqu’un d’autre qui a beaucoup plus besoin de travailler que moi ? Wiess, par exemple ?

— C’est un perdant. (Le surveillant secoua la tête.) Vous le savez aussi bien que moi, Earl. Il est foutu et désespéré. Il va bricoler, essayer de voler et de tricher aux cartes pour se faire une pelote. Et il se fera trouer la peau. Je ne veux pas prendre ce risque. (Il haussa les épaules et reboucha la bouteille.) Bon, réfléchissez-y encore. J’ai apprécié la façon dont vous êtes retourné au boulot hier pendant que la plupart des autres s’excitaient pour rien. Surtout, si vous changez d’avis, faites-le-moi savoir, hein ?

Les chaloupes revinrent tard dans l’après-midi. Dumarest se dirigea vers la file d’attente des ouvriers qui commençaient à embarquer au milieu des vociférations exaspérées d’un contremaître.

— Allez ! Allez ! Grouillez-vous de monter à bord sinon vous repartirez à pied !

— Quelle chaloupe je dois prendre ? demanda un des travailleurs.

— Celle que tu veux… On ne fait pas de réservations !

L’homme courut vers une chaloupe presque pleine, celle-ci décolla au moment où il grimpait dedans. Les autres passagers le tirèrent à l’intérieur. Wiess, hors d’haleine, se mit à jurer lorsque Vardoon lui barra la route.

— Bon Dieu, mais laisse-moi passer !

— Monte dans une autre. (Vardoon appela Dumarest alors que l’autre déguerpissait.) Earl, viens par là !

La chaloupe qu’il avait choisie était de petite taille et possédait un habitacle à toit ouvrant. Des bancs couraient le long de l’intérieur de la coque. Le pilote, assis aux commandes, se retourna lorsque Dumarest monta à bord.

— C’est bon maintenant, l’ami, jeta-t-il alors à Vardoon. On a fait le plein.

La chaloupe aurait pu prendre plus de passagers mais Dumarest ne discuta pas. Moins l’engin serait chargé, plus rapide serait le voyage. Il s’assit au moment où le cockpit se refermait. Les autres chaloupes décollèrent pour prendre la route de la ville et il ne resta bientôt plus sur le terrain qu’un seul appareil stationné à côté du leur. Pendant que le contremaître discutait avec le pilote, un dernier traînard monta à bord.

— Allez, on décolle ! dit Vardoon au pilote.

Il vint s’asseoir près de Dumarest au moment où le véhicule décollait. Les unités antigrav émirent un gémissement bizarre.

— Polis… dit Vardoon. Il me tarde de la laisser derrière moi. Des saisons courtes, des amplitudes de températures infernales et une population vivant comme des taupes la plus grande partie de l’année. (Il fit mine de cracher.) Tu as déjà vu ce genre de bled, Earl ?

— Oui.

— Je m’en doutais. Un voyageur traverse toutes sortes de mondes étranges. Moi, j’aime les planètes civilisées, les sociétés organisées où les gens sont capables d’apprécier les plaisirs de la vie et prêts à se battre pour préserver leurs privilèges. Ou à lever une armée de mercenaires. À payer le sang des autres contre espèces sonnantes.

Dumarest s’étira et regarda le sol qui défilait loin sous eux. Une véritable mer de neige. Vers le nord, le ciel était devenu d’un noir menaçant.

— Maudite tempête, dit un homme assis en face d’eux. Quelques semaines de plus et j’aurais eu de quoi me payer un passage en bas. Maintenant, je suis coincé ici pour tout l’hiver et je n’aurai plus qu’à tout recommencer la saison prochaine. J’ai vraiment pas de pot.

— Certains se débrouillent bien, ajouta un autre. J’ai entendu dire que Beldo a nettoyé tout le monde.

— Comme Tai’Hun, intervint un autre type assis derrière le pilote. (Ses yeux s’arrêtèrent sur Vardoon puis se déplacèrent vers Dumarest.) Ouais, et il y en a d’autres aussi qui sont tranquilles…

— Ce qui veut dire ? jeta Vardoon. Si tu as quelque chose derrière la tête, crache-le.

— Non, rien, mais…

— On a travaillé, on a économisé notre argent, on ne l’a pas flambé en jouant. Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Laisse tomber, Hart, dit Dumarest.

— Et pourquoi ? Il a l’air de sous-entendre qu’on est des espions de la compagnie ou des compères des joueurs, ajouta Vardoon en serrant les poings.

— Laisse tomber, répéta Dumarest.

Il ne voulait pas attiser la discussion car il savait qu’une bagarre dans la chaloupe serait aussi stupide que dangereuse. Soudain, le véhicule fit une embardée et le gémissement des unités antigrav prit de l’ampleur.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il alors au pilote.

— Non, répondit celui-ci, les traits tirés. C’est juste un coup de vent.

Un mensonge. Il n’y avait pas eu la moindre saute de vent. Dumarest se leva et s’installa près du pilote, en face du tableau de commandes qui brillait d’un éclat jaunâtre.

— Plus haut. (Dumarest observa l’aiguille hésitante de l’altimètre.) Il faut prendre de l’altitude.

— Je…

— Qu’est-ce qui cloche avec cet engin ? (Dumarest agrippa l’épaule de l’autre en voyant qu’il refusait de répondre.) Pourquoi l’a-t-on si peu chargé ?

— Je vous l’ai dit.

— Non, pas à moi. Hart ? (Dumarest regarda Vardoon qui s’approchait.) Qu’est-ce que ce type t’a raconté ? Qu’est-ce qu’il t’a dit au sujet de cette chaloupe ?

— Qu’un faible chargement raccourcirait le voyage.

— Écoute donc un peu le moteur. Et les unités antigrav. Tu ne trouves pas qu’elles font un bruit bizarre ? Et puis, regarde le sol. On vole trop bas et trop lentement. (Sa main se referma sur l’épaule du pilote à lui broyer les os.) La vérité, dit-il froidement. Je veux la vérité.

— Je vous en prie ! (La douleur fit grimacer l’homme.) C’est la synchro qui est morte. C’est tout, je vous le jure !

— Alors, faites ce que je vous dis, prenez de l’altitude !

Dumarest relâcha sa prise et attendit pendant que le pilote essayait d’obtempérer. Les instruments du tableau de bord traduisirent mieux qu’un long discours l’échec de ses manœuvres. La chaloupe s’éleva, plongea et s’inclina légèrement avant de retrouver son assiette. Plus bas, un coup de vent fit soudain s’élever un nuage de neige et bouscula l’appareil qui se redressa comme une créature à l’agonie.

— Atterris ! (Dumarest jeta un coup d’œil vers le nord et vit le ciel subitement rempli par la fureur de la tempête.) Dépêche-toi, imbécile ! Atterris pendant qu’il est encore temps !

Mais c’était déjà trop tard. Le vent les empoigna avant même que le pilote ait eu le temps de réagir et il devint totalement impossible de garder le contrôle de la chaloupe. Celle-ci se mit à rouler sur elle-même, à tournoyer, puis fonça vers l’enfer blanc qui venait de se déchaîner au sol.


CHAPITRE II

Quelque part, un homme criait comme un enfant terrifié. Dumarest l’entendit pendant qu’il luttait contre les ténèbres et le froid. Il finit par retrouver la lumière et découvrit tout autour de lui les restes du naufrage. Un crâne aux yeux fixes et formant un angle impossible avec le reste du corps affichait un affreux simulacre de sourire. En voilà un qui n’avait plus à s’en faire…

— Earl ? (C’était la voix de Vardoon, mais Dumarest n’arrivait pas à la situer.) Earl, tu es vivant ? Réponds, merde ! Tu es vivant ?

Il était enterré sous des corps inertes, le visage enfoui dans la chevelure emmêlée d’un passager mort ou évanoui. Il poussa un grognement lorsque Dumarest le libéra.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— On s’est crashés, répondit Dumarest en scrutant les autres corps. (Deux hommes étaient morts, un autre, blessé au bras, gémissait, et tous étaient hébétés.) Allez, lève-toi et viens m’aider.

Il se déplaça pendant que Vardoon se remettait sur pied. La chaloupe était penchée sur le côté, face au soleil. Le pilote, le cou brisé et les yeux figés dans une expression de terreur avait péri dans l’accident. Un imbécile qui avait pris des risques insensés pour économiser l’argent d’une location d’un appareil convenablement équipé pour ce genre de vol. Mort, il était désormais inaccessible, à l’abri de toute tentative de vengeance.

Dumarest le repoussa et prit sa place aux commandes. Quelques lumières s’allumèrent mais ce fut tout : les moteurs et les unités antigrav étaient morts. Il n’y avait ni radio ni balise de détresse. Et Dumarest était sûr qu’il n’y avait aucun matériel d’urgence à bord.

— Bon, dit Vardoon lorsqu’il l’eut mis au courant. Il va donc falloir qu’on se débrouille tout seuls, hein ?

— Les autres vont peut-être nous retrouver, dit un homme. Ils vont s’apercevoir qu’on a disparu et vont se mettre à notre recherche.

— Tu parles ! s’exclama Vardoon d’une voix méprisante. Qui va se soucier d’un chargement de mineurs ? Ou on s’en sort tout seuls, ou on ne s’en sort pas du tout.

— Alors, qu’est-ce qu’il faut faire ? Marcher ? demanda un autre.

— Survivre, répondit Dumarest. C’est tout ce qu’on pourra faire tant que la tempête ne se sera pas arrêtée. On va évacuer les cadavres de la chaloupe et les déshabiller pour récupérer leurs vêtements. Quelqu’un a-t-il de la nourriture ou de l’alcool ? Toi ! (Il désigna un visage aussi barbouillé de sang que le sien.) Tu me trouves un récipient et tu le remplis de neige à faire fondre au soleil. Les autres, vous me nettoyez l’appareil. Allez !

— À ton avis, quelles chances on a, Earl ? lui demanda plus tard Vardoon, alors que la lumière et la température baissaient.

— Il m’est arrivé d’en avoir encore moins que ça.

— Et tu t’en es tiré, naturellement. Mais combien de ces types vont-ils s’en tirer ? (Il regarda les corps serrés les uns contre les autres et qui essayaient de dormir.) Alors ?

Dumarest choisit de ne pas répondre. Il allongea sa jambe endolorie lors de l’accident et essaya d’oublier la douleur lancinante qui battait dans ses tempes. De petits détails engloutis dans un problème général autrement plus grave.

Ils n’avaient pas de nourriture et seulement une bouteille de cognac que Dumarest conservait sur lui, seule arme qu’il leur restait pour lutter contre le froid et la faim.

— Il y avait cinquante kilomètres jusqu’à la ville, murmura Vardoon. Combien en avons-nous parcouru ? Ce chien de pilote, j’aurais bien voulu qu’il s’en tire !

— Disons sept ou huit, fit Dumarest. Ce qui fait deux jours de marche. Ce n’est pas un problème.

— Avec de la neige jusqu’au cou, un froid de canard, rien à manger, rien pour se chauffer et aucun point de repère… N’essaye pas de me prendre pour un con, Earl…

— Alors, disons trois jours. Une fois la tempête terminée, on pourra se repérer grâce aux étoiles et la marche nous réchauffera. Et on finira bien par attraper du gibier. Tu n’as jamais chassé, Hart ? Tu ne sais pas te servir d’une fronde ? (Il parlait fort intentionnellement et, presque comme un écho de ses paroles, des murmures légers couraient à l’intérieur du cockpit.) T’en fais pas, on va s’en tirer.

Vardoon ne fut pas dupe de ces mensonges lénifiants destinés à rassurer les naufragés et répondit sur le même ton. Ce ne fut que lorsque la chaloupe fut plongée dans le noir qu’il s’approcha de Dumarest.

— Tu t’es déjà trouvé dans ce genre de pétrin ? lui murmura-t-il à l’oreille.

— Oui.

— C’est bien ce que je pensais. Tu sais parfaitement quoi faire, ça se voit. Maintenant, la vérité : on va s’en tirer ?

— Si on le veut vraiment… oui.

La volonté de survivre était plus importante que la nourriture ou le feu… Cette détermination à vivre qui pouvait soutenir un homme bien au-delà du moment où il avait cru mourir. À partir de cet instant, la vie allait se mesurer en calories. Malheureusement, la plupart des hommes n’avaient pas une once de graisse sur le corps. C’était le résultat d’une existence étriquée sur un monde hostile d’où il ne pouvait s’échapper faute d’argent, faute de pouvoir économiser le prix d’un voyage, fût-ce le prix d’un passage en bas, à moitié mort, congelé à quatre-vingt-dix pour cent dans un sarcophage à bestiaux.

Dumarest s’étira. Des images défilaient dans sa tête. Il connaissait, lui, les affres de ces voyages mortels dans près de quinze pour cent des cas. Il connaissait l’angoisse de cette extrême congélation et l’euphorie de la résurrection. Il connaissait aussi le sadisme de certains manutentionnaires qui tardaient à injecter les calmants pour s’amuser à entendre les cris de douleur accompagnant le retour de la circulation sanguine. Il connaissait enfin le visage blême de ceux qui avaient fait un pari de trop avec la mort.

Dans les ténèbres, un homme cria le nom d’une femme.

Un type perdu dans ses rêves. Bientôt ceux-ci seraient remplacés par des cauchemars et ils n’auraient même plus besoin de s’endormir pour les voir arriver dans cet enfer de neige et de glace.

— Earl, murmura Vardoon en s’approchant de lui, on en a pour combien de temps encore, avec cette tempête ?

— Va dormir.

— Bon sang, réponds-moi ! Combien ?

La tempête dura onze jours.

*
*   *

Les conditions avaient été trop dures pour certains et il ne restait plus que six des quinze survivants du naufrage. Les hommes s’étaient massés à l’extérieur, à l’abri du véhicule pour se protéger du froid de plus en plus mordant. Leur bouche exhalait de petits jets de vapeur qui s’accrochaient dans l’air cristallin comme autant de plumes minuscules en suspension. L’un d’eux cria en voyant un point noir traverser le ciel.

— Une chaloupe ! Bon Dieu, ils nous ont retrouvés !

C’était un oiseau. Dumarest, un peu à l’écart, examinait le ciel et la position du soleil. Vardoon s’approcha de lui avec un visage convulsé.

— Ils sont tous dingues. Il y en a deux qui veulent retourner à la mine et deux autres qui veulent rester là pour attendre les secours en se signalant par un feu. Il faut que tu ailles leur parler, Earl.

— Et toi, tu ne peux pas le faire ?

— J’ai essayé mais ils ne m’écoutent pas. Ils sont devenus fous à lier.

Le froid, les ténèbres, la faim avaient fini par les faire vaciller dans leur raison. Il y avait eu trop de morts aussi, des morts proches aux agonies bruyantes. Et ceux qui avaient survécu n’avaient plus toute leur tête.

— Tu veux retourner au chantier avec nous ? demanda un des hommes en voyant Dumarest se planter devant eux.

— Non ! Nous, on reste ! s’exclama un squelette engoncé dans une montagne de haillons. On va faire de la fumée avec les cadavres. C’est bien ce que t’as dit, non ? Qu’il faut brûler les os ?

— Brûler les os et faire bouillir la chair, répondit sèchement Vardoon. Earl, je pars avec toi…

— D’autres candidats ? (Dumarest attendit un peu.) Ceux qui veulent venir avec nous seront les bienvenus, mais je vous préviens : si vous tombez, personne ne s’arrêtera pour vous relever. Alors, personne ne vient ? Bon, moi je pars.

Vardoon le suivit sans mot dire. Il avait le sentiment d’avoir saisi une chance que les autres rescapés avaient repoussée. Il ne se retourna même pas. Au printemps, quelqu’un finirait bien par découvrir l’épave et ce qui resterait des cadavres.

— Ralentis un peu, dit Dumarest. Tu marches trop vite et tu vas transpirer. Ta sueur va geler et ça va te coûter un peu plus de chaleur corporelle.

— Deux jours, Earl ? Trois ? demanda Vardoon en ralentissant son pas.

— Pourquoi me poser cette question ? Tu en sais autant que moi, non ?

Et il saurait aussi bien se débrouiller que lui. Dumarest se souvint de quelques détails que l’autre avait laissé échapper par mégarde au cours de leurs conversations. Peut-être avait-il été mercenaire. Probablement peu de temps, dans ce cas, et il n’avait sûrement pas dû essuyer l’épreuve du feu très souvent. Il avait dû être garde, garde du corps, et se lancer dans toutes sortes de combines pour survivre. Les cicatrices de son visage auraient pu être effacées mais la chirurgie esthétique coûtait cher. Et puis, peut-être que Vardoon s’en servait simplement comme publicité personnelle. À moins qu’il ne s’en fichât complètement. C’était un homme trop impatient pour s’arrêter à ce genre de broutilles, un homme qui avait l’air ébloui par un rêve doré. Comme tant d’autres de son espèce.

— Qu’est-ce qui t’a amené sur Polis, Earl ? lui demanda Vardoon en donnant un coup de pied dans la neige.

Une pièce de monnaie, mais Dumarest se garda bien de le lui dire. Il avait fait ce choix au hasard lorsqu’il avait compris qu’il valait mieux pour lui quitter un monde prospère et trop peuplé à son goût. Une fois sur Polis, il avait décidé de garder son argent. Les chantiers lui avaient ensuite procuré l’anonymat nécessaire.

— La malchance, finit-il par répondre. Un manutentionnaire menteur m’avait dit que le vaisseau allait à Terren. Tu connais cette planète ? ajouta-t-il mine de rien.

— Non. Elle a quelque chose de particulier ?

— Non. (Dumarest s’arrêta pour regarder le ciel.) Par où va-t-on, maintenant ?

Un test que Vardoon passa sans problème en montrant un passage entre deux montagnes.

— Par là. Puis un peu vers l’est. Si on arrive sur des hauteurs demain, on pourra peut-être repérer la ville. Et avant ça, si un vaisseau se pose ou décolle.

— Et s’il n’y en a pas ?

— Alors, on se basera sur la réfraction de la chaleur de la ville et des courants ascendants qu’elle provoque dans l’atmosphère.

Mais d’abord, il leur fallait se rapprocher. La nuit les surprit alors qu’ils abordaient le col. Une nuit opaque car le ciel était lourd de nuages qui occultaient les étoiles. Ils se serrèrent l’un contre l’autre et Dumarest sortit le reste du cognac.

— Une gorgée chacun, dit-il. Tu veux la boire maintenant ou la garder pour plus tard ?

— Maintenant, répondit énergiquement Vardoon. Si le ciel s’éclaircit, on repart. J’ai dormi pour un mois dans la chaloupe et il vaut mieux marcher ; ça évite à nos muscles de se tétaniser de froid.

Il prit la bouteille, but et la rendit à Dumarest. Celui-ci finit de vider la bouteille. Le cognac les réchauffa mais il préféra laisser leurs muscles se reposer un peu.

— On dort une heure, dit-il.

Le temps pour le ciel de s’éclaircir et de dévoiler la gloire argentée des étoiles, les taches sombres des nuages de poussière et le duvet brillant des lointaines nébuleuses. Vue d’un point proche de son cœur, la galaxie offrait un spectacle impressionnant.

— Des mondes, murmura Vardoon. Des planètes de toutes sortes. Avec de l’argent, on peut y vivre comme un roi et même s’offrir une armée. Ou un vaisseau. Connais-tu l’ambition, Earl ? (Il n’attendit pas la réponse.) Toute ma vie, j’ai cherché à décrocher le cocotier. Quand j’étais enfant, je croyais que c’était facile. Mais il ne suffit pas de rêver ou d’acquérir des connaissances. Il faut aussi des gens sur qui on puisse compter. Des amis ! (Sa voix se fit plus amère.) Et bon sang, où peut-on en trouver, hein ?

À l’aube, le col était déjà loin derrière eux et les traces de leur passage gommées par le vent. Dumarest augmenta l’allure sans se préoccuper de la sueur qui lui collait à la peau. De toute façon, si la tempête leur retombait dessus, ils étaient fichus.

— Là ! (Vardoon leva la main en luttant contre le vent qui lui piquait les yeux.) Là-bas, Earl ! Qu’est-ce que c’est ? De la fumée ?

En effet une colonne marron se détachait sur le ciel ; mais ce n’était qu’une bande d’oiseaux. Des rapaces en quête de charogne en dépit des coups de vent. C’était bon signe d’ailleurs car ces créatures ne se seraient pas aventurées si loin en cas de proximité d’une nouvelle tempête. Dumarest les observa et détermina l’emplacement du point autour duquel elles tournaient.

— Une chaloupe ! jeta Vardoon, aussi stupéfait que lui lorsqu’ils s’en approchèrent. On n’a pas été les seuls à se faire surprendre par la tempête.

L’appareil avait été disloqué. Les lieux de l’accident étaient jonchés de bouts de métal et de lambeaux de tissu. Les oiseaux se redressèrent, le bec mauvais, en voyant s’amener les deux intrus. Hauts comme la moitié de la taille d’un homme, ils avaient de grandes ailes membraneuses et des serres acérées comme des faucilles.

— Ils sont tous morts… dit Vardoon.

Morts et réduits à l’état de squelettes grimaçants et de morceaux de viande gelés. Une vingtaine de corps tués par le choc ou trop blessés pour aller chercher du secours. De toute façon, la chaloupe n’avait pas de cockpit et ceux qui auraient survécu étaient condamnés d’avance, faute d’abri. Et maintenant, ils servaient de nourriture aux prédateurs.

Vardoon passa parmi eux et s’arrêta pour ramasser quelque chose sur un des cadavres. Une fine chaîne portant un médaillon. Elle avait peu de valeur mais pourrait toujours être échangée contre un repas ou un bain chaud. Il s’arrêta devant un autre corps.

— Earl !

Dumarest le rejoignit et découvrit le visage hâve de Wiess. Il avait dû avoir une mort pénible, comme le suggéraient sa jambe tordue dans un angle impossible et les taches de sang coagulé qui maculaient son menton et sa poitrine. Son corps était encore intact mais une ombre ailée passa au-dessus de sa tête tandis que Dumarest se penchait vers lui. Une ombre bientôt rejointe par plusieurs autres.

— Partons d’ici, dit Dumarest en se redressant.

Au-dessus d’eux, les oiseaux tournaient, l’œil brillant et le bec entrouvert.

— Attends une minute, dit Vardoon en se baissant pour fouiller le corps. Il avait peut-être quelque chose de valeur sur lui. Vérifie les autres cadavres.

Les morts n’avaient plus besoin de rien…

Les oiseaux se rapprochèrent de leur proie tandis que Dumarest s’éloignait.

— Earl ! jeta Vardoon en levant la tête et en fronçant les sourcils. Ils sont morts, mon vieux. Alors, pourquoi faire le délicat ?

Mais si Dumarest s’était écarté, c’était par précaution. Car pour les vautours, Vardoon était devenu un concurrent qui essayait de leur voler leur pâture. Et la tempête les avait assez affamés pour qu’ils ne fassent pas de quartier.

— Hart !

Dumarest avait crié en voyant un des oiseaux plonger pour attaquer, les ailes repliées, les serres ouvertes et le bec paré à frapper. Il toucha Vardoon au moment où il se redressait. L’oiseau manqua la tête mais frappa à l’épaule, déchirant le tissu ; il s’attaqua ensuite à l’homme à coups de bec et d’ailes, lui griffant les joues d’où jaillirent de longs filets de sang qui ruisselaient sur son menton.

Vardoon grogna et se débarrassa de l’animal à grands coups de poings. Mais une demi-douzaine de volatiles lui tombèrent alors dessus.

— Earl ! Je… Earl !

Dumarest accourait déjà. Il tira son poignard de sa botte et, baissant la tête, rejoignit son compagnon. Il planta sa lame dans un des charognards dont les serres lui labouraient déjà le dos et lui becquetaient le crâne. Mais, frappé à mort, l’oiseau alla mourir sur la neige. Certains de ses congénères se jetèrent sur lui mais les autres s’attaquèrent à nouveau à Dumarest, qui parvint à les éviter en se protégeant du bras. Le plastique de sa tunique fut lacéré jusqu’à la cotte de mailles qui le renforçait. Il frappa derechef et trancha la gorge d’un de ses agresseurs ; sous le coup, le vautour décapité se mit à voltiger dans tous les sens, le corps agité de soubresauts d’agonie.

— Hart ! cria Dumarest alors que la bête se tordait par terre. Écarte-toi ! Écarte-toi !

Il fallait fuir et laisser le champ de bataille à ceux qui y étaient arrivés les premiers. Une simple question de bon sens car rien ne valait le risque encouru. Mais Vardoon s’acharnait sur un des oiseaux puis se servit de son cadavre pour frapper les autres. Il avait l’air d’être subitement pris de folie furieuse. Son visage et ses vêtements étaient couverts de sang et son regard brûlait de rage.

— Hart !

Dumarest leva les yeux et vit une forme fondre sur son compagnon. Vardoon était si emporté par sa folie meurtrière qu’il ne vit pas le danger. Dumarest prit son élan et lança son poignard. La lame fila se planter droit dans le corps du prédateur. Le cri que poussa l’oiseau en tombant ramena Vardoon à la réalité.

— Earl ! Qu’est-ce que…

— Barre-toi ! (Dumarest se mit à courir, récupérant au passage son couteau qu’il extirpa du corps du charognard.) Barre-toi !

Derrière eux, les oiseaux reprirent leur cirque aérien autour de l’épave en poussant des cris de triomphe. Vardoon leur jeta un coup d’œil et toucha son visage, s’étonnant ensuite de voir ses doigts maculés de sang.

— Maudite vermine ! Ils ont bien failli m’arracher les yeux ! Sans toi, le dernier m’aveuglait à coup sûr !

— J’ai eu de la chance.

— Tu as été drôlement rapide, corrigea Vardoon. Je n’ai jamais vu quelqu’un tirer aussi vite. Et aussi bien. Si tu ne l’avais pas touché, je… (Il secoua la tête et regarda l’oiseau mort que portait Dumarest.) C’est pour nous ?

— Oui.

— Excellente idée. J’aurais dû garder celui que j’avais tué mais quand il a failli m’avoir, ça m’a coupé l’appétit. Bon, Earl, quand est-ce qu’on mange ?

Ils étaient hors de danger et attendre plus longtemps leur ferait perdre la chaleur du corps de leur victime. Dumarest ouvrit l’oiseau, le vida, le dépeça et le partagea en deux parts égales. Tout en mâchant la chair crue et dure, ils se remirent en route. La nuit suivante, ils aperçurent la traînée laissée dans le ciel par un vaisseau qui décollait. Et à l’aube, ils atteignirent la ville.


CHAPITRE III

La cité dont le cœur se nichait au creux d’une cuvette étalait sur les pentes des collines alentour un entassement de maisons aux murs aveugles et aux toits en forme de pyramides tronquées supportant des éoliennes aux pales étincelantes. Toute la ville, avec ses rues étroites et ses toits pentus avait été étudiée pour résister à la grêle, à la neige et aux vents dévastateurs. Un refuge qui offrait à profusion chaleur et nourriture ainsi que de luxueux établissements de bains.

— Voulez-vous vous retourner, maintenant ?

La servante qui lui avait été désignée, une jeune fille à peine nubile, l’avait retrouvé à la sortie du sauna. Encore engourdi par la chaleur brûlante qui avait effacé les ravages du froid, Dumarest se retourna sur le dos et fixa le plafond richement décoré de bandes et de spirales de couleurs qui se combinaient et s’emmêlaient savamment dans un entrelacs piqueté de points lumineux de matière scintillante.

— Ça vous plaît ? (Ses mains étaient douces et dures à la fois et elle connaissait bien son métier.) Un peu plus fort ? Si ça vous fait mal, dites-le-moi.

Se découpant sur le plafond coloré, son visage était arrondi, effronté et enveloppé dans un casque de cheveux roux dont les pointes rebiquaient sur les joues. Un sourire était accroché à ses lèvres pleines. Elle portait un court vêtement diaphane qui laissait une épaule découverte et ne cachait pas grand-chose des rondeurs de son corps.

— Vous avez déjà été souvent blessé, dit-elle en suivant du bout des doigts les cicatrices de Dumarest. Vous êtes un combattant professionnel ?

— Non.

— Mais vous avez fréquenté les arènes. (Elle était plus mûre qu’elle n’en avait l’air.) Vous venez des chantiers ? Dans ce cas vous allez avoir du mal à joindre les deux bouts… Si ça vous intéresse, je connais un organisateur de combats.

— Ça ne m’intéresse pas.

— Dommage. Si vous êtes aussi doué que vous le paraissez, vous auriez pu gagner beaucoup d’argent durant l’hiver.

Ou mourir si sa chance l’abandonnait. Ou rester estropié jusqu’à la fin de ses jours. Il inspira profondément. L’odeur de l’huile lui rappela le ring puant le sang, la sueur et la peur. Il crut revoir les lumières aveuglantes, les visages avides et les regards bestiaux des spectateurs.

— Détendez-vous, dit la fille. (Ses mains vinrent pétrir ses cuisses.) Vous comptez rester ici cet hiver ?

— Probablement.

— Vous avez raison. C’est une période calme. Il n’y a pratiquement pas de vaisseaux et rien à faire jusqu’au printemps. C’est pourquoi un bon combattant peut gagner beaucoup d’argent : les gens ont besoin de se distraire. J’espère que vous resterez, ajouta-t-elle subitement.

— Pourquoi ?

— Excusez-moi. C’est une réflexion stupide, répondit-elle en s’éloignant de lui. Bien, c’est tout pour l’instant. Si vous avez envie de dormir, allez-y. Si vous voulez quoi que ce soit d’autre, vous n’aurez qu’à presser le bouton.

Pour commander toutes sortes de plaisirs… À condition de pouvoir se les offrir.

Une fois seul, Dumarest s’abîma dans la contemplation du plafond, y voyant surgir et disparaître toute une série de formes. Soudain, il crut voir apparaître un visage osseux en partie dissimulé par un capuchon écarlate. Une tache rouge qui s’étala sous ses yeux, jusqu’à remplir son champ de vision.

Comme si le Cyclan déployait sa suprématie dans la galaxie.

Le Cyclan qui le pourchasserait tant qu’il détiendrait le secret de la séquence des unités composant le jumeau affin. Un secret qui donnerait à l’organisation le pouvoir de contrôler la galaxie entière.

Pour l’instant, il était tranquille. Il n’y avait pas de cybers sur Polis ; c’était un monde insignifiant et sans intérêt stratégique dans la mise en œuvre du plan d’asservissement de l’univers.

Pourtant le Cyclan pouvait avoir été prévenu de son arrivée et y avoir dépêché des agents avec mission de le surveiller. Le Cyclan savait qu’il se trouvait dans le secteur et il devait ratisser les planètes les unes après les autres. La seule tactique de Dumarest, pour lui échapper, était de se déplacer totalement au hasard. Et si ce que la fille lui avait dit était vrai, il allait devoir repartir au plus vite sous peine de se retrouver coincé sur Polis.

Dumarest se retourna. Il se sentait soudain accablé par une fatigue immense qui érodait tout autant son énergie physique que ses forces morales. Comment pouvait-il espérer vaincre une organisation qui s’étendait sur tout l’univers connu par l’homme ? Chacun de ses déplacements pouvait lui être fatal. Chaque être humain qu’il rencontrait pouvait être une créature avide de toucher une récompense.

Et Vardoon ?

C’était peu probable. L’homme était presque ce qu’il avait l’air d’être. Presque car personne ne se dévoilait jamais totalement. C’était visiblement un être marqué dans son passé. Mais pourquoi était-il venu sur Polis ? Pourquoi avait-il accepté ce travail exténuant sur le chantier ?

Un boulot mal payé mais Vardoon avait toujours bien mangé et ses vêtements étaient de bonne qualité en dépit de leur état. Donc, il avait des réserves d’argent et n’avait pas besoin de travailler. Pourtant Dumarest ne croyait pas devoir se méfier de lui. Vardoon était depuis longtemps sur le chantier lorsque lui était arrivé. Sans doute avait-il débarqué là par erreur et il essayait de s’en tirer au mieux sur ce monde pourri en travaillant pour conserver son argent. Après tout, n’avait-il pas, lui aussi, fait la même chose ?

Dumarest se détendit et observa à nouveau le plafond. Il se sentit mieux tout à coup. Lorsqu’ils étaient arrivés, le terrain était désert mais des vaisseaux étaient annoncés : le Chendis, dans trois jours et le Sabia et le Nordanus un peu plus tard. Il repartirait avec l’un d’eux et il voyagerait jusqu’à ce qu’il ne puisse plus rien faire d’autre que de s’arrêter et d’attendre.

*
*   *

Le réseau des rues souterraines suivait celui de la surface, la seule particularité étant un large tunnel reliant directement la zone des entrepôts au terrain. Un tunnel désormais fermé par de lourdes portes, comme toutes les autres sorties de la ville. Dumarest le vérifia, de même qu’il inspecta l’ensemble du labyrinthe sinueux et éclairé par des globes lumineux accrochés au plafond, à quatre mètres de hauteur. La ville formait un petit monde fermé offrant les distractions habituelles : un cinéma, des tavernes, des établissements spécialisés dans les produits hallucinogènes ou les sensovidéos (capables de donner l’illusion, dangereuse à la longue, de vivre une autre vie), des restaurants, des music-halls et des casinos.

Le Palais de la Joie était le meilleur d’entre eux. Les gardes se détendirent en voyant Dumarest payer son droit d’entrée et acheter des plaques. À l’intérieur, les dômes formant le plafond étaient hauts et remplis de couleurs changeantes pendant que des plantes artificielles adoucissaient les surfaces de pierres polies et masquaient certains canapés discrets. Une femme assise sur les coussins de l’un d’eux leva la main en le voyant passer.

— Une minute, mon mignon. Tu as envie de jouer avec moi ? On fait ça à pile ou face. Si tu gagnes, je m’occupe de toi pendant une heure et si tu perds, tu me payes double tarif. D’accord ?

Elle haussa les épaules en le voyant s’éloigner. Elle attendrait de trouver un client moins sur ses gardes ou plus optimiste. Elle regretta vaguement que Dumarest ait montré aussi peu d’intérêt.

Parvenu dans la salle des jeux, Dumarest s’arrêta pour jeter un coup d’œil autour de lui. L’endroit était bien chauffé et l’air y était parfumé. Le sol était doux sous ses pieds. Des bulles luisantes aux couleurs d’arcs-en-ciel planaient au-dessus de sa tête. Divertissements de salons, certaines de ces bulles diffusaient de temps en temps de petites notes cristallines haut perchées, d’autres de gros éclats de rire de gorge.

Il y avait des tables de dés, de cartes et de roulette comme partout ailleurs. Une table pourtant retint l’attention de Dumarest : c’était un dôme transparent contenant des particules de couleurs différentes qui s’éclaircirent lorsqu’il s’en approcha. À ses côtés, un croupier haranguait les badauds d’une voix mécanique :

— Choisissez un coloris et misez sur ses chances de gagner lors de la rencontre qui va opposer les différentes couleurs entre elles. Au bout de soixante secondes, le photomètre déterminera le vainqueur. Faites vos jeux, messieurs, mesdames. Le combat va commencer.

Le bleu avait gagné la dernière fois et presque tout le monde paria sur le vert et sur le rouge. Dumarest, lui, misa sur le bleu. Les particules se jetèrent les unes sur les autres et une lampe indiqua bientôt à Dumarest qu’il avait gagné.

Un coup de chance. Car la banque finissait toujours par gagner. Dumarest fit le tour des autres tables et finit, plus riche qu’à son arrivée, par tomber sur Vardoon. L’homme jouait à la roulette. L’appareil se trouvait sous un amas de bulles scintillantes sans cesse en mouvement et emprisonnées par un champ magnétique. Vardoon avait le visage couvert de sueur et les poings serrés. Ses articulations blanchirent en entendant le croupier.

— Douze. Rouge. Faites vos jeux, s’il vous plaît. (Il relança la roue.) Les jeux sont faits, rien ne va plus.

Vardoon perdit encore. Et encore. Et encore…

Dumarest l’étudiait par-dessus la table. Il remarqua le tremblement de ses mains, la sueur qui lui coulait du menton et la rage qui s’installait en lui et qu’il faillit laisser exploser quand une fille le bouscula par mégarde.

Les employés du casino l’avaient repéré, eux aussi. Des types bien habillés qui avaient déjà vu beaucoup de joueurs, hommes ou femmes, être emportés par l’hystérie et devenir fous furieux à force de perdre.

— Trente et un, ronronna le croupier. Noir.

Vardoon avait misé sur le trente. Il regarda la pile de plaques devant lui puis, après une brève hésitation, les plaça toutes sur le noir. Dumarest, lui, misa sur le rouge.

— Dis-moi, Hart, combien ont survécu au crash de la chaloupe ? Neuf ? Dix ?

— Hein ? (Vardoon cligna des yeux en le découvrant.) Earl !

— Le crash, Hart, répéta patiemment Dumarest. Combien de survivants ?

— Au début ? Je n’en sais rien. Huit, peut-être ? Neuf ? Allez, disons onze.

— Va pour le onze. (Dumarest mit une plaque de faible valeur sur le numéro.) Ça me fait plaisir de te revoir, Hart. On prend un verre après ce tour ? (C’étaient des mots pour calmer les gorilles du casino qui étaient prêts à intervenir.) Ou même deux verres si tu veux. Et voilà, c’est parti !

Le vingt-huit et le rouge sortirent.

— Allons boire ce verre, dit Dumarest en ramassant ce qu’il avait gagné sur le rouge.

Vardoon en avait bien besoin. Une serveuse arriva avec un plateau chargé. Il vida d’un trait la moitié d’un verre et resta un moment immobile à fixer le fond de sa coupe.

— La chance…, dit-il. J’ai dû épuiser toute ma réserve en me tirant sain et sauf du naufrage. J’étais dingue de croire qu’il pouvait m’en rester encore. (Il finit son verre.) Enfin, toi au moins, tu t’en es tiré.

— Grâce à toi.

— Pardon ?

— Tu as oublié la première règle du jeu : on ne gagne jamais quand on en a un besoin désespéré. Donc, j’ai parié contre toi. Le seul vrai danger était de perdre contre la banque. Mais même là, les statistiques étaient en ma faveur. Combien, Hart ? ajouta-t-il subitement.

— Combien j’ai perdu ? Beaucoup trop. (Il avala un deuxième verre, puis un troisième.) C’est ma faute. Au début, j’ai pas mal gagné et c’est quand j’ai voulu changer de jeu que tout a mal tourné. Tu dois savoir ce que c’est. Enfin, ce n’est pas grave, je pourrai le supporter, va…

— Arrête. Ne me raconte pas d’histoires, dit Dumarest.

— Hé, pourquoi tu me dis ça, Earl ?

— Tu es lessivé, reprit Dumarest. Tu n’avais rien pour commencer et tu as essayé de te faire une réserve au jeu. Sinon pourquoi aurais-tu fouillé le cadavre d’un type que tu savais sans le sou ?

— Wiess ? (Vardoon reprit son verre.) D’accord, c’était une erreur. Je croyais qu’il aurait gardé sur lui une petite somme pour les urgences. Mais tu te trompes, Earl. J’ai de l’argent. Assez pour un passage en bas. Et je n’y ai pas touché.

Voilà qui, au moins, démontrait un peu de bon sens. Dumarest sirota son verre. De toute façon, il était probable que c’était la dernière fois qu’il voyait Vardoon. Après, ils partiraient chacun de leur côté.

— Au fait, dit soudain Vardoon, ce monde dont tu m’as parlé, Terrel…

— Terren.

— Oui, c’est ça. Il est loin d’ici ? Ce que je veux dire, ajouta-t-il rapidement, c’est que les longs voyages coûtent cher.

— Je sais.

— C’est pour ça que je suis venu au casino. (Vardoon fit mine de cracher par terre.) J’avais envie de décrocher la timbale avant de partir. J’ai l’air de déconner ? Hein ?

Dumarest hocha la tête.

— Tu crois que c’est la boisson ? dit-il en scrutant son verre vide. Tu m’as sauvé, tout à l’heure. J’avais bien vu les gros bras qui étaient prêts à me sauter dessus. Et j’étais prêt à exploser. (Il fit un effort pour desserrer ses poings.) Ça me prend de temps à autre. C’est comme si je devenais subitement dingue. Comme quand on a été attaqué par ces maudits oiseaux. Là aussi, tu m’as sauvé, Earl. Peu de gens l’auraient fait, là-bas ou à la roulette. (Il hésita puis parut prendre une décision soudaine.) Écoute, Earl, je ne vais pas tourner autour du pot. J’ai assez de fric pour un passage en bas mais ça ne suffit pas pour ce que j’ai envie de faire. Aide-moi financièrement et je t’expliquerai comment faire fortune. Une fortune comme tu n’en as jamais rêvé. Joue le coup avec moi et tu seras riche.

Vardoon devina ce que devait penser Dumarest et se remit à parler avec un calme désespéré, comme s’il savait qu’il ne lui serait pas accordé d’autres chances.

— Tu as déjà dû entendre ça souvent, non ? Dans des centaines de tavernes où on murmure les coordonnées de mondes sur lesquels il suffit de se pencher pour ramasser des fortunes colossales. Bonanza, Jackpot, Eldorado, la Terre, Avalon… Et il se trouve toujours quelqu’un pour tenter de marchander les coordonnées de ces planètes mythiques contre un bon prix. Et tu te dis que je suis en train d’essayer de te faire le coup après avoir été lessivé au jeu. Non, Earl, si je suis désespéré, ce n’est pas à cause de ça. Je désespère de trouver un associé pour m’aider à ramasser le trésor qui m’attend. Assez en tout cas pour essayer tout seul si j’y suis obligé. Mais le voyage est trop cher pour moi.

— Tu as parlé de la Terre… Tu sais où elle se trouve ?

— Hein ? (Vardoon fronça les sourcils.) Non. Ni elle, ni Jackpot, ni aucune des autres. Mais tu trouveras toujours un escroc qui te le dira, à condition que tu le paies.

Ce n’était pas aussi simple. Vardoon avait raison, sauf que même le mendiant le plus désespéré n’oserait jamais dire qu’il possède les coordonnées de la Terre. Personne ne le croirait.

— Il me faut de l’argent. (Vardoon serra les poings.) De l’argent et quelqu’un en qui je puisse avoir confiance. Qui puisse me seconder. Un ami. Earl…

— Non.

— Tu ne me crois pas, hein ? Je ne peux pas t’en vouloir. Mais, si je te montrais une preuve ? (Vardoon appela la serveuse et lui demanda un pichet d’eau et deux verres propres, puis, lorsqu’elle fut repartie, il tira de dessous sa tunique une petite boîte polie attachée à une chaîne qu’il portait autour du cou.) Regarde, dit-il en faisant glisser le couvercle. Regarde, Earl !

Dumarest vit une perle d’or. Vardoon la fit rouler dans la boîte. Elle avait l’air aussi dure que de l’acier et pourtant on l’aurait cru faite d’une substance presque gélatineuse.

— J’en avais trois, murmura Vardoon. J’en ai vendu une, j’ai donné l’autre et la troisième est sous tes yeux. La fortune, Earl ! Elle vaut mille fois son pesant d’or. Et pour un homme en train de mourir, elle a encore plus de prix qu’une planète entière.

— De l’ardeel… murmura Dumarest.

— De l’ardeel, acquiesça Vardoon. Le nectar du paradis. Tu connais ça ?

— De réputation. Des mercenaires m’en ont parlé. Certains disaient en avoir vu et d’autres prétendaient même en avoir possédé.

— Les imbéciles ! C’est la mort qu’ils cherchaient !

— Deux d’entre eux l’ont trouvée, répondit Dumarest. Tout comme un marchand qui prétendait en avoir à vendre. Pour s’assurer que c’était vrai, des types lui ont brûlé les jambes et l’ont laissé là, à hurler, en lui disant qu’il n’avait qu’à prendre son fameux médicament. Au bout de deux jours, ils se sont fatigués d’attendre et l’ont achevé.

— Drôles de types, dit Vardoon. Avec une notion de la justice expéditive. Tu aurais fait la même chose, toi ?

— Non. Mais je n’aime pas qu’on se moque de moi.

— Il aurait fallu que je sois fou pour essayer. (Vardoon mit de l’eau dans un verre, y trempa la perle coincée au bout d’une paille, compta jusqu’à trois et la remit dans la boîte, qu’il referma et reglissa sous sa tunique.) Et maintenant, Earl, voici la preuve que je veux te montrer.

Vardoon but une gorgée. Dumarest prit alors le verre et but à son tour. L’eau n’avait ni odeur ni goût particuliers.

Dumarest attendit en observant une horloge incrustée dans une colonne d’onyx décorée de silhouettes féminines aux poses lascives. La petite aiguille était un trait écarlate. Aussi écarlate que la chevelure d’une certaine femme…

— Chéri ! Earl, mon chéri !

Il se retourna et la vit se diriger vers lui, souriante, les bras tendus et les courbes de son corps à peine dissimulées par le tissu doré de ses vêtements. Ses yeux verts pétillèrent au moment où ses lèvres s’entrouvrirent. Ses cheveux ressemblaient à des flammes vivantes.

Kalin !

Un fantôme qu’il emporterait avec lui jusqu’à son dernier souffle. C’était la femme qui lui avait tant donné et qui l’avait ensuite laissé avec un fardeau dont il se serait bien passé et qui avait fait de lui une cible vivante, un gibier sans cesse traqué par des prédateurs qui voulaient récupérer leur bien.

— Mon chéri ! Mon merveilleux amour !

Elle était exactement comme il s’en souvenait avant que la mort ne transforme ses yeux en fenêtres sur le néant et que son esprit quitte cette enveloppe de chair dont il se souviendrait toujours.

Tout comme il n’oublierait jamais le secret qu’elle lui avait confié et qui avait fait de lui la proie du Cyclan.

— J’ai eu tellement de chance de te retrouver, Earl, souffla-t-elle. (Il sentait son parfum qui la rendait si féminine.) Et dans un lieu si intéressant. Qu’allons-nous faire ? Partir à la recherche d’un trésor ? Chasser ? Nous amuser dans la neige ? Ne perdons pas de temps, mon chéri ! Vite !

Et ils se retrouvèrent à courir et à glisser dans la neige. Puis dans un petit lac d’eau fumante pour y poursuivre des poissons au milieu desquels le corps nu de Kalin devint une tentation insoutenable. Et il se perdit dans les flammes rouges de sa chevelure qui sembla englober l’univers tout entier.

Avant de redevenir une simple aiguille d’horloge.

Dumarest regarda sa main, le verre qu’elle tenait. Puis regarda à nouveau l’horloge. Il ne s’était pas passé plus de dix secondes. Il fronça les sourcils en se souvenant de tout ce qu’il avait fait. En si peu de temps ?

— Une illusion, dit Vardoon, qui respirait profondément en se passant la main sur la figure, les yeux pleins de regrets. Juste une illusion.

Une illusion née d’une association d’idées. Si l’aiguille avait été argentée, Derai serait-elle alors venue à lui ? Si elle avait été noire, Lallia se serait-elle relevée d’entre les morts ? Et Lavinia serait-elle venue courir à ses côtés ?

— Des rêves, dit Vardoon avec douceur. Des hallucinations si puissantes qu’elles paraissent plus que réelles. Le métabolisme du corps se ralentit comme sous l’effet de l’accélérateur temporel pendant que l’esprit est en proie à ses fantaisies. En quelques secondes, tu vis des heures d’existence subjective. Facile de deviner ce que ça peut représenter pour quelqu’un qui est à l’agonie, non ?

Il se frotta à nouveau le visage, comme pour chasser des fantômes.

— Pour les vieux par exemple, dit-il. Ou les malades incurables. Ce pourrait être un ami aussi pour tous les mercenaires embarqués dans une guerre. La panacée dont on a besoin quand on est touché et qu’on gît par terre, brûlé, brisé et les tripes à l’air. Tu le prends et tu meurs… mais en souriant.

— En goûtant le paradis avant les ténèbres finales.

— Tu en avais trois ? dit Dumarest.

— C’est ce que je t’ai dit.

— Et tu en as vendu une ?

— À un capitaine mercenaire contre certaines faveurs. La deuxième, je l’ai donnée à une femme ce qui m’a permis de mieux dormir par la suite. Et j’ai gardé la dernière.

Le ton de sa voix ne souffrait aucune discussion et Dumarest n’insista pas. Il aurait pu prendre la troisième mais Vardoon en avait encore plus besoin que d’argent. C’était sa seule arme contre sa peur de la douleur et de la mort.

— Marche avec moi, insista Vardoon. Cinquante-cinquante contre tout l’argent que tu pourras utiliser dans ta vie.

S’ils survivaient pour en profiter. Dumarest ne se faisait aucune illusion sur l’argent prétendument facile.

— Où ça ? demanda-t-il.

— Sur Sacaweena. Je te dirai le reste quand on sera en route. On pourrait partir sur le Chendis puis changer sur Telge. J’achèterai l’équipement nécessaire après notre atterrissage et puis… (Vardoon se tut, inspira profondément tandis que des gouttes de sueur perlaient sur son visage ravagé.) La liberté, dit-il. Fini de vendre mes tripes ou de prendre des coups pour vivre. De vivoter au jour le jour sans savoir de quoi sera fait la prochaine planète. J’ai joué toute ma vie mais il y a des moments où les chances sont trop fortes contre toi. L’argent va changer tout ça. Avec de l’argent, un type peut faire tout ce qu’il veut.

— Sacaweena, tu dis ?

— C’est ça, Earl, mais sans moi, tu ne trouveras rien. Sacaweena… Avant, on l’appelait Erce.

Erce ! Un des anciens noms pour désigner la Terre !


CHAPITRE IV

Rham Kalova se réveilla et ses yeux se posèrent sur la voûte d’arêtes en plein centre du plafond de la chambre. Il faisait beau, la température montait et il était trois heures après le lever du soleil. Plus tard, lorsqu’il s’occupa d’un autre genre de données, il ressentit la même satisfaction qu’en découvrant le temps qu’il faisait. Les vingt actionnaires principaux n’avaient guère modifié le contenu de leur portefeuille au cours de la nuit. Sauf Arment qui avait joué gros sur les mines et Barracola qui s’était débarrassé de ses investissements offshore. Deux imbéciles. Pourtant, il savait que les loups s’apprêtaient à se regrouper pour lui tomber dessus. Mais il réussirait à les coincer une fois de plus. Grâce à son alliance avec le cyber Zao.

Il eut un accès de jalousie en songeant aux talents du cyber, à cette capacité qu’il avait de prévoir une séquence d’événements à partir d’une simple poignée de données. De là à dire que les cybers étaient capables de manipuler l’avenir, il n’y avait qu’un pas… Mais Zao s’empressait alors toujours d’affirmer le contraire, insistant sur le fait qu’il ne pouvait rien faire de plus que donner des conseils et utiliser la seule logique pour faire ses prédictions. Une simple logique qui avait pourtant permis à Rham Kalova de repousser les attaques sauvages dirigées contre lui et de conforter son rang de Maximus, le maître reconnu de Sacaweena.

Encore qu’il n’était pas à l’abri d’un mauvais concours de circonstances, y compris avec l’aide du cyber. Ses concurrents étaient dévorés par l’appât du gain et seule leur haine mutuelle lui avait permis de conserver son poste gagné des années auparavant au prix d’un risque énorme.

Les lumières changèrent pendant qu’il regardait les écrans où défilait le flot des mouvements d’actions. À un moment donné, il crut entrevoir un début de manœuvre et décida de ne pas ignorer cette menace, même si elle restait assez faible. Il se demanda s’il n’allait pas faire alliance avec Veden ou Macari pour la contrer. Les deux hommes manquaient d’ambitions et n’aimaient guère les autres.

Une cloche tinta et une voix douce traversa l’air.

— Maximus, il est l’heure de vous lever. Souhaitez-vous continuer à vous reposer ?

— Non. (Il radoucit ensuite sa voix.) Je suis réveillé. Dis au cyber Zao qu’il vienne me soigner.

Après tout, il avait payé son dû au Cyclan et il tenait à profiter au mieux des services qu’il avait achetés. Puis il se dit qu’appeler ainsi à l’aide, c’était faire étalage de la dégradation de sa condition physique. Il se leva péniblement et resta debout, la main agrippée à la tête de lit. Un cyber n’admettait pas les faiblesses physiques. Pour Zao, le corps n’était qu’une machine au service de l’intelligence et qu’il fallait toujours maintenir en parfait état de marche. Un concept étrange… Comment pouvait-on ainsi dissocier les réactions du corps du fonctionnement de l’esprit ? Cela restait un mystère pour Rham Kalova.

Mais pour l’instant, il avait d’autres questions plus urgentes à régler. Il relâcha sa pression sur le bois du lit et découvrit avec soulagement qu’il n’éprouvait pas les étourdissements habituels. Encore une preuve des talents de Zao… Le nouveau médicament qu’il lui avait conseillé avait l’air de faire effet. Son esprit lui-même paraissait fonctionner au mieux. Mais avait-il pour autant vraiment retrouvé sa lucidité et son intelligence d’antan ?

Il laissa de côté ces considérations et passa dans la salle de bains. Les miroirs se voilèrent instantanément en détectant sa présence. La douche se transforma rapidement en une sorte de mini-tempête et des gouttes dures comme une volée de plomb lui martelèrent le dos. Il endura cette épreuve pendant un instant, puis la douche redevint une pluie fine et apaisante et son corps savonné et rincé reçut ensuite une touche finale de parfum délicat.

Une simple trace, contrairement à la mode en vigueur. Ce qui ne l’empêcha pas pourtant de froncer les narines lorsqu’il se dirigea vers les miroirs. Enfin, ce mélange de fougère, de rose et de musc, conviendrait à sa dignité et constituerait un rempart efficace contre des exsudations intempestives. Un souverain se devait de ne pas agresser les narines de son peuple…

Et d’avoir fière allure. Mais lorsque les miroirs s’éclaircirent, il put constater son échec sur ce point.

Il avait beau être toujours grand, large d’épaules, et avoir un visage de patricien, les chairs couvrant sa poitrine et son estomac trahissaient leur faiblesse, de même que les muscles des bras et des cuisses, sans parler des protubérances osseuses qui déformaient ses pieds et ses genoux. Les innombrables opérations chirurgicales et greffes diverses qu’il avait subies n’avaient fait que retarder un peu la victoire de la mort qui se profilait à l’horizon.

Pourquoi les hommes devaient-ils mourir ?

Pourquoi lui-même…

Le carillon le tira de son introspection.

— Maximus, dit la voix douce, le cyber Zao attend votre bon plaisir.

— Fais-le attendre… Et puis non ! (Il valait mieux ne pas vexer le Cyclan.) Qu’il entre !

Un honneur qui ne toucherait pas le cyber. Pour lui, comme pour tous les autres de son espèce, ce genre de considération était sans intérêt et il eût été d’une faiblesse émotionnelle indigne de sa caste d’y prêter la moindre attention. S’il le lui avait ordonné, Zao aurait attendu son bon plaisir sans ressentir ni colère ni irritation. Tout comme il n’éprouvait en ce moment même ni plaisir, ni satisfaction. La seule joie que pouvait ressentir un cyber était celle née de la réussite intellectuelle.

Il se leva lorsque Kalova sortit de la salle de bains vêtu d’une robe de prix aux couleurs brillantes. Une robe qui semblait pourtant presque terne comparée à celle, écarlate, du cyber qui arborait fièrement le Sceau du Cyclan sur sa poitrine.

— Monseigneur ! (La tête rasée s’inclina pour accompagner le salut.) J’espère que vous allez bien ?

— Assez bien.

— Quels sont vos ordres, Monseigneur ?

Kalova montra le mur et les écrans aussi lumineux que ceux qui se trouvaient dans la chambre.

— Que pensez-vous de ça ? (Il attendit la réponse du cyber tout en tapotant du bout des doigts ses cheveux noirs et encore humides qui étaient ramenés sur son cou et disposés de manière à accentuer la pureté de son profil.) Alors ?

— Ce sont des mouvements tout à fait normaux, monseigneur. (Comme d’habitude, Zao était calme et sa voix dépourvue de toute trace d’irritation.) Il y a eu une tempête cette nuit et l’ionisation anormale de l’air a toujours pour effet d’amplifier l’émotivité des gens. Les échanges, un moment frénétiques, se sont calmés une heure avant l’aube. Je prévois que vers midi la situation sera redevenue la même qu’hier, sauf en ce qui concerne les actions d’Arment et de Barracola. Le premier va voir les siennes monter et l’autre va les voir tomber.

— Et ensuite ?

— Les deux tendances s’inverseront.

— Et les autres ? (Kalova en demandait trop et il le savait.) Bien, n’en parlons plus. Pouvez-vous évaluer la situation de Chargel et de Traske ?

Une question stupide qui avait trahi son inquiétude. Avec les données en main, Zao aurait déterminé sans problème ce qui allait arriver. D’une certaine façon, il avait mis en doute les capacités du cyber. Il aurait mieux fait de lui donner un ordre. Ou, mieux encore, de se taire. Le jour où il ne réussirait plus à se maîtriser, il serait fichu. Mais ce jour n’était pas encore arrivé.

— Ils mijotent quelque chose, n’est-ce pas ? Ils sont en train, tous les deux, d’élaborer un plan de bataille. Mais lequel ? Ils ne sont pas assez forts pour me menacer et ils ne sont pas assez bien vus pour trouver beaucoup d’alliés. Une mise à mort, vous pensez ? Celle de qui ?

— Leur cible est Prador, Monseigneur, répondit Zao sans hésiter.

— Prador ? (Les écrans clignotèrent et affichèrent les possessions de l’homme en question.) Prador ! répéta Kalova en étudiant les données. Il a des actions dans les mines, dans les installations offshores, dans les raffineries, dans l’immobilier, dans les terrains du nord… Qu’est-ce qu’ils espèrent gagner avec lui ?

— Un nouveau gisement de cuivre a été découvert dans la mine de Tamplin, dit Zao. Un contrôle de la majorité des actions déterminera la suite de la production et le rachat des parts de Prador donnerait ce contrôle à Arment. Chargel et Traske se sont unis pour empêcher cela. Ils voudraient faire des pressions pour obliger Prador à leur céder ses parts.

Et Prador se retrouverait ainsi le dos au mur.

— Si j’aide Arment à prendre le contrôle de la mine, que se passera-t-il ?

— Tout dépendra de votre décision concernant la production. Limitée, elle fera monter les prix et l’inflation. Augmentée, elle fera baisser les prix et augmenter la valeur des parts en raison de l’amélioration du chiffre d’affaires. Mais là, vous risquerez une saturation du marché avec tout ce que cela implique. Et il vous faudra attendre des années pour que la tendance s’inverse. Les probabilités sont de l’ordre de 99,5 pour cent.

— Ce n’est pas une certitude ?

— La certitude absolue n’existe pas, Monseigneur, dit Zao d’une voix patiente. Il faut toujours prendre en compte le facteur inconnu. N’oubliez pas qu’il est arrivé que des événements d’une improbabilité astronomique se produisent.

Comme un homme qui vivrait pour l’éternité ? C’était une possibilité que le Cyclan devait accepter. Les cybers avaient-ils peur de la mort ? Zao choisirait-il de se battre jusqu’au bout pour préserver son identité ?

Une question à laquelle le cyber n’aurait jamais voulu répondre. Car, au moment voulu, son cerveau devait être séparé de son corps et incorporé à l’extraordinaire complexe mental de l’Intelligence Centrale pour y vivre durant des millénaires sans fin, enfoui sous la surface d’un monde triste et désolé. À condition de ne pas faillir à sa mission, bien sûr…

*
*   *

Carmodyne avait bâti cette magnifique église avec le concours des meilleurs architectes et en utilisant les plus nobles matériaux de construction. Le frère Tobol s’était pourtant demandé pourquoi il avait installé une cloche au timbre aussi sonore en haut du clocher élancé.

— Pourquoi ? (Carmodyne, un homme costaud, bourru et impétueux n’avait rien fait pour cacher son impatience.) Pour convoquer les fidèles, tiens !

— Les convoquer ? (Sans se démonter, Tobol avait alors secoué la tête.) Mais nous ne lançons jamais le moindre commandement, Monseigneur. L’Église de la Fraternité Universelle est formellement opposée à l’exercice d’une quelconque autorité contraignante.

— Mais alors, comment feront-ils pour savoir qu’il est l’heure de venir prier à l’église ?

— À l’église ? Pour prier quoi ? Des pierres ? Du verre ? Du métal ? La foi ne se trouve pas dans un bâtiment, Monseigneur, mais dans le cœur de chacun.

Carmodyne avait paru choqué.

— Que voulez-vous dire ? Vous n’aimez pas mon église ? Vous n’appréciez pas ce présent ?

Tobol pouvait au moins répondre honnêtement à cette dernière question sans que cela dégénère en drame.

— Monseigneur, nous sommes réellement reconnaissants pour tout ce que vous avez fait. Si je vous ai offensé, j’implore votre pardon.

Fin psychologue, Tobol savait être humble quand il le fallait, d’autant plus que, en dépit de sa générosité mal placée, les intentions de Carmodyne étaient bonnes.

Depuis, l’homme était mort et le bâtiment était devenu un véritable fardeau, non seulement pour L’Église, mais aussi pour son héritière. Fiona Velen leva les yeux vers le clocher élancé et fit la moue en dissimulant à peine sa colère.

— C’est insensé ! Avoir dépensé tant d’argent pour si peu de chose ! Ça, c’était bien mon oncle ! Mais maintenant, il va falloir que j’assume ce grand machin. À votre avis, combien je pourrais en tirer dans une vente aux enchères ?

— Pas grand-chose, Madame. (Frère Tobol, maintenant plus vieux d’un an, haussa ses fines épaules sous sa robe brune et rustique.) Les décorations sont intégrées dans la construction, ça vous coûterait plus cher de les faire enlever que ce qu’elles vous rapporteraient dans une vente publique. De plus, l’architecture ne peut s’adapter ni à des bureaux ni à des appartements. J’ai bien peur que votre oncle n’ait été mal conseillé…

Sans doute aussi influencé par un romantisme récolté dans de vieux livres ou véhiculé par d’antiques légendes provenant d’une époque où l’on construisait des châteaux, des forteresses et des lieux de culte… Pourquoi avait-il donc dépensé tant d’argent là-dedans ?

— Nous ne protesterons pas contre votre décision, madame, mais, en attendant, pouvons-nous continuer à l’utiliser comme le souhaitait votre oncle ?

Au moins comme mémorial, dut-elle admettre malgré sa colère. Si elle n’avait pas eu besoin de tant d’argent, elle l’aurait sans doute admirée avec plaisir car c’était un chef-d’œuvre. Malheureusement on n’achetait pas des actions avec des tonnes et des tonnes de beauté…

Elle pourrait toujours vendre le terrain, bien sûr, et le nouveau propriétaire serait obligé de prendre en charge l’entretien de l’église. À Arment ? Elle rejeta vite cette idée car il avait trop d’affaires en cours pour s’intéresser à une telle proposition. À Judd ? Il était très épris d’elle mais elle n’avait pas envie de devoir ensuite payer de sa personne. Quant à Prador, il ne s’était pas encore relevé du raid contre lui. Et Helm, lui, s’empresserait de faire raser l’église.

Ce problème l’ennuyait. D’habitude, elle traitait les affaires avec sang-froid et un certain détachement. Mais là… elle ne pouvait pas : l’image de son oncle se superposait à celle de cette grande bâtisse inutile. Qu’est-ce qu’il lui avait pris de faire ça ?

— Un peu de vin, Madame ? demanda Tobol en jetant un coup d’œil sur le soleil déjà bas qui dardait ses ultimes rayons rubis dans le ciel teinté de vert. Ou alors quelques pâtisseries ? C’est mon passe-temps, les petits gâteaux. Si je n’avais pas été moine, je crois que j’aurais été boulanger.

Et un bon, se dit-elle après avoir goûté les pâtisseries. Tout comme Samuel aurait pu être un bon négociant si le vin avait été le sien. Et Jeld, le plus jeune, un bon domestique, tant il était silencieux et adroit. Il n’y avait que le feu qui brûlait dans ses yeux qui ternissait son image de parfait serviteur.

Les yeux d’un fanatique… Mais tous les moines devaient l’être. Sinon pourquoi auraient-ils choisi de vivre comme ils le faisaient ?

Après lui avoir proposé sans succès de reprendre du vin et des gâteaux, Tobol l’emmena voir une sculpture particulièrement intéressante qui se trouvait dans l’angle nord-est de l’église. À bien la regarder, Fiona trouva qu’elle ressemblait à une parodie rusée et facétieuse du visage de Carmodyne et, à nouveau, obsédante comme un leitmotiv, la même question revint obstruer ses pensées : pourquoi son oncle avait-il fait édifier une pareille construction ? Elle ne put s’empêcher de le demander à Tobol.

— Je crois que c’est parce qu’il aimait la beauté, Madame, répondit le moine après un instant d’hésitation. Non pas la beauté prête et délicate d’une fleur, mais celle qui se dégage des grandes réalisations. La beauté gigantesque, brillante, flamboyante. C’est sans doute pour quoi il a construit ce lieu immense et rempli de lumière.

De lumière, d’espace et d’espoir pour les malheureux. Elle s’étonna que le moine n’ait pas mentionné ce détail et qu’il n’ait pas insisté non plus sur le réconfort que cette église procurait à ceux qui venaient le chercher. Toutes ces questions finissaient par l’irriter à la longue… Après tout, pourquoi se sentait-elle autant concernée ? Carmodyne était mort et son rêve n’avait plus qu’à le suivre dans sa tombe.

— Et la voilà repartie, dit frère Jeld en regardant la chaloupe s’éloigner en direction de la ville. Combien de temps nous reste-t-il maintenant avant que l’église ne tombe en ruine ?

— Le bâtiment ne fait pas L’Église, répliqua fermement Tobol. Si besoin est, nous pouvons nous en passer.

— Pour revenir à celle dans laquelle vous avez débuté ? Une vague tente montée au bord du terrain ? Quelle récompense pour vingt ans de travail, frère…

Vingt années au cours desquelles Jeld était devenu un homme, un moine confirmé qui avait été envoyé sur Sacaweena pour y remplir sa première mission.

Tobol aurait souhaité pour lui une autre affectation.

C’était une pensée peu charitable aussi fit-il de son mieux pour l’évacuer. Mais il n’en restait pas moins que Jeld commettait un péché d’orgueil et que c’était une invitation au mal. Le jeune moine en était-il arrivé à considérer qu’un vulgaire bâtiment revêtait plus de valeur que l’objectif auquel il avait dédié sa vie ?

Tobol l’observa et eut du mal à le croire. Son visage qui se découpait sur la lumière du soleil couchant montrait toujours la ferme résolution d’un jeune homme voué à sa tâche. Mais c’était normal. Tout comme le feu qui habitait son regard. Et la volonté de repousser tous les obstacles qui se dresseraient sur la route menant à la gloire finale de l’Homme. Le moment où chacun regarderait l’autre comme un frère.

Ce moment-là, Tobol ne le verrait jamais. Ni Jeld, ni aucun autre moine vivant. L’homme se reproduisait trop vite et voyageait trop loin pour cela. Mais Tobol devrait pourtant accepter de souffrir, de nourrir ceux qui avaient faim et de réconforter les malheureux. Pour montrer l’exemple que, du moins l’espérait-il, d’autres suivraient ensuite.

C’est un point sur lequel il insista tout en traversant aux côtés de Jeld la pelouse qui entourait l’église.

— De tous les dangers qui guettent les hommes face à leurs semblables, l’orgueil est le plus insidieux. En effet, il est si naturel de faire étalage de ses succès, de ses nouvelles acquisitions, d’une meilleure situation… Bien sûr, ce sont de petites choses apparemment inoffensives mais cette apparence est traîtresse. Car de telles choses nourrissent la convoitise et l’envie, et de tels sentiments sont de véritables dangers mortels.

— L’église… murmura Jeld. C’est de l’église dont vous parlez, n’est-ce pas ?

Cette fois, Tobol ne joua pas sur les mots.

— Oui, frère. Je me suis opposé à ce projet dès le début et je pense que vous savez pourquoi. Combien d’actes de foi se sont effondrés parce que la conviction originelle avait fini par se perdre dans les pompes et la richesse ? C’est un danger que nous nous devons d’éviter par-dessus tout car cela nous couperait de ceux que nous devons servir. L’orgueil ne doit pas avoir de place dans notre existence.

C’était pourquoi tous les moines, y compris les plus élevés dans la hiérarchie, portaient la même robe, les mêmes sandales, et affichaient tous le même air ascétique. La nourriture était distribuée en fonction des besoins de chacun et le moindre bijou aurait constitué une insulte pour les pauvres. La vie d’un moine se passait à servir, et non à prêcher.

— Ne pouvons-nous donc rien faire ? (Jeld s’arrêta pour contempler l’océan au-delà du terre-plein sur lequel se dressait l’église dont les rayons du soleil couchant avaient coloré la flèche de rouge rubis ; elle flamboyait telle une colonne de feu.) Et Fiona, si elle ne prend pas notre parti… que ferons-nous ?

— On peut toujours espérer, répondit tranquillement Tobol. Et prier.

Il n’y avait rien d’autre à faire et le jeune moine le savait. Pourtant, Tobol vit son poing se serrer et une certaine tension marquer son visage resté pourtant impassible. Le vieux moine ressentit une vague de sympathie face à cette impatience. Combien de fois avait-il dû lui-même refouler ce genre de frustration durant sa jeunesse ?

Le temps qui avait ridé son visage et emporté ses cheveux avait aussi courbé son impétuosité. Et Jeld, à son tour, apprendrait, avec le temps lui aussi, que les sentiments d’un moine ne devaient pas être étriqués. Il fallait s’occuper de tous les malades et de tous les pauvres, sans s’attacher à un individu particulier car ce serait voler les autres. De même, à trop se préoccuper d’une seule église, fût-ce une cathédrale de cette splendeur baroque, on finissait par oublier que la plus humble chapelle revêtait la même importance.

Même s’il devait regretter toute sa vie l’extraordinaire bâtiment conçu par Carmodyne.

Tobol laissa son regard errer sur la construction tandis qu’ils marchaient sur le chemin du retour. Bien sûr l’édifice avait été érigé selon des plans minutieusement calculés et contrôlés par ordinateur. Pourtant il émanait de ces pierres comme un écho de la personnalité de l’architecte. À une foule de petits détails, on retrouvait l’empreinte de sa griffe, comme cette statue, par exemple, qu’il avait montrée à la jeune femme ou l’extravagante mosaïque du transept sud qui révélait les activités explicites de ses personnages lorsque la lumière la caressait sous un certain angle.

Une scène qui n’aurait sans doute pas trop plu à la nouvelle propriétaire, qui avait la réputation d’être d’une pudibonderie affectée. C’était sûrement exagéré mais il n’y avait pas de fumée sans feu. Tobol avait estimé préférable de ne pas la lui montrer même si la jeune femme était adulte et devait connaître les choses de la vie. Le sexe évidemment, mais aussi l’humour qui pouvait rôder dans des endroits inattendus, tout comme la farce et la tragédie, ou le plaisir et la douleur.

Allait-elle vendre ?

Tobol se souvint de l’expression qu’elle avait eue en examinant l’extérieur de l’église. Ses yeux avaient exprimé de la colère à l’égard de l’homme mais aucune agressivité face à son œuvre. C’était pour cela qu’il lui avait montré la statue : s’il y avait eu des dissensions entre eux, peut-être que cette représentation bizarre de son oncle lui avait-elle révélé une facette de son caractère dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.

Par contraste avec la lumière du soleil couchant, l’intérieur de l’église lui parut sombre lorsqu’il y pénétra. Les pénitents l’attendaient avec leur patience habituelle. Tobol s’assit et l’un d’eux vint s’agenouiller dans le confessionnal. Un homme pâle, au visage tourmenté et maigre ; ses mains noueuses s’ouvraient et se refermaient sans cesse, dans un mouvement nerveux qu’il ne contrôlait pas.

Un homme dans le besoin et Tobol écouta la litanie de ses fautes insignifiantes. Des péchés qui avaient fait pourtant naître la terreur dans son esprit et l’amenaient maintenant au bord de la folie.

— Regardez la lumière, dit Tobol lorsqu’il eut terminé la litanie de ses péchés véniels. Regardez dans la lumière du pardon. Baignez-vous dans la flamme de la vertu et soyez lavé de tout mal, soulagé de toute douleur. Et soumettez-vous à la bénédiction de la Fraternité Universelle.

La lumière en question était hypnotique, le pénitent docile et le moine doué pour s’en servir. Le pâle visage, les mains et le reste du corps se détendirent pendant qu’il glissait dans une transe où il allait recevoir une absolution subjective avant de recevoir plus tard le pain du pardon.

Et si quelqu’un ne venait que pour l’hostie pleine de nourriture concentrée, ce n’était pas grave car tous ceux qui passaient sous la lumière étaient conditionnés à ne plus jamais tuer. Après tout, c’était un échange équitable…


CHAPITRE V

Sacaweena n’était pas la Terre. Ça, Dumarest l’avait compris avant même d’y atterrir. Le voyage avait été trop court pour qu’ils puissent atteindre les marches galactiques ; et puis la couleur du ciel, l’absence de lune et cette sorte d’incendie qui embrasait le firmament la nuit, tout cela était étranger au paysage terrestre.

Dumarest observait le spectacle de la fenêtre d’un hôtel modeste qui se trouvait au pied des collines encerclant la ville. Un bâtiment bizarrement construit avec son toit arrondi et ses paratonnerres flanquant chaque fenêtre. Il y en avait partout, sur toutes les constructions et dans toutes les rues. Une protection contre la fureur électrique qui grondait sourdement dans l’air, comme si des dieux se livraient une guerre terrible à coups de titanesques canons à poudre.

— C’est normal, dit Vardoon en venant rejoindre Dumarest à la fenêtre. Le soleil charge l’atmosphère au cours de la journée et l’air se décharge de son électricité la nuit. Il y a des pics rocheux vers le nord qui agissent comme des paratonnerres. Heureusement ces tempêtes ne touchent que rarement la ville.

— Qu’est-ce que tu entends par rarement ?

— Ça dépend. Si le vent solaire se fait plus fort, les charges électriques augmentent encore et c’est l’enfer. Trois ou quatre fois par an, je crois.

— Et c’est comme ça toutes les nuits ?

— En principe, oui, admit Vardoon. Mais ça tombe vers le nord, là où les rochers contiennent un pourcentage élevé de minerai.

Il avait négligé de mentionner ces détails avant leur départ et Dumarest se demanda ce qu’il allait encore découvrir. Il se demanda aussi s’il n’avait pas commis une erreur. Mais si c’était le cas, il était trop tard pour le regretter.

Il se replongea dans la contemplation du paysage tandis que Vardoon s’affairait au milieu des équipements qu’il avait achetés. Le rivage était ourlé de lumières et deux bateaux de pêcheurs entraient au port pour vider leur cargaison. D’autres lumières éclairaient au loin le terrain désert et, juste en face, de l’autre côté de la ville, se dressait la masse de l’église.

Un endroit bizarre pour édifier un tel bâtiment et Dumarest se demanda ce qui avait pu motiver le constructeur. Le clocher semblait tendre ses flèches vers les astres, comme une invite pour la fureur des éclairs ; il devait être constitué de matériaux électrorépulseurs.

— Earl, tu veux bien me vérifier ça ? dit Vardoon en lui tendant une combinaison en plastique renforcé de métal qui ressemblait à un scaphandre spatial, avec son casque et ses réservoirs d’air. C’est une adaptation personnelle. (Vardoon était fier de son œuvre.) Le harnais est conçu sur le modèle de base d’un plongeur sous-marin et le casque sur celui dont on se sert dans les mines des mondes dépourvus d’air. Bien entendu, l’ensemble est diélectrique et des conducteurs assurent une protection supplémentaire.

— Tu as déjà utilisé ce type de matériel la dernière fois que tu es venu ici ? lui demanda Dumarest.

— Je… non.

— Tu es sûr ? Tu ne t’en es jamais servi ?

— Sur Symile, dit Vardoon. Une combinaison renforcée contre les pierres et les vapeurs empoisonnées. Un sale souvenir. Et j’ai aussi fait un peu de travail sous-marin sur Aquis.

Une expérience suffisante s’il disait la vérité. Dumarest fit les vérifications nécessaires et découvrit que Vardoon n’avait commis aucune erreur.

— Nous n’aurons pas besoin des réservoirs tant que nous ne serons pas à pied d’œuvre, dit Vardoon, mais il nous faudra la protection des combinaisons la plupart du temps que nous passerons dans le coin. Les filtres dont je les ai équipées nous empêcheront d’avaler n’importe quoi…

— Et les provisions ? La tente de survie ? Les armes ?

Des pièces d’équipement dont ils étaient tous deux familiers ; et Dumarest dut reconnaître que Vardoon avait fait le nécessaire. Il vérifia l’une des armes, un fusil, primitif, à balles à vingt coups. Une arme robuste et terrible à courte distance, à défaut d’être précise.

— Qu’est-ce qui nous attend, là-bas ? demanda Dumarest en la soupesant.

— Rien, je l’espère. Mais je préfère être prudent. Il y a des moments où un pistolet est le meilleur ami de l’homme.

Pour se protéger d’éventuelles agressions nocturnes ; des prédateurs prêts à sauter sur une proie facile, dont certains pouvaient fort bien avoir deux jambes et posséder leurs propres armes.

— J’ai pris mes précautions, dit Vardoon en devinant les pensées de Dumarest. Officiellement, nous sommes des prospecteurs cherchant du juscar et des huiles lourdes. J’ai même réussi à avoir une autorisation du Consortium Quale pour prospecter sur leurs terres.

— C’est celles qui nous intéressent ?

— Non.

— Alors cette autorisation n’a aucun intérêt. Que se passera-t-il si nous sommes pris ailleurs ? Une amende ? La prison ?

— Je ne t’ai jamais promis que ce serait facile, dit Vardoon. Si ça avait été le cas, il ne resterait rien d’intéressant à glaner dans le coin. Tout aurait déjà disparu, comme toutes les bonnes choses de la vie. Mais le trésor est là. Il nous attend et il ne nous reste plus qu’à aller le chercher.

À condition de pouvoir le faire. Et de savoir le garder ensuite.

— Raconte-moi donc encore comment tu t’es procuré ces trois perles. Allez ! Et sans omettre un détail…

— Encore ? (Vardoon laissa échapper son irritation.) Je t’ai déjà tout expliqué pendant le voyage.

À plusieurs reprises, c’est vrai, et avec suffisamment de petites variations à chaque fois, pour donner une touche d’authenticité à son récit mais Dumarest voulait être sûr que rien ne lui eût échappé. Il ne voulait pas risquer sa vie à cause d’un détail important auquel il n’aurait pas prêté attention.

Il y avait une bouteille d’alcool dans les provisions. Vardoon s’en empara, la déboucha et en versa trois doigts dans un verre qu’il leva ensuite.

— À Emil Velen !

Dumarest attendit la suite.

— Un fou, dit Vardoon. Jeune, avide, impatient de faire des raids. C’était un Resors… les premiers colons de la planète. Ils se sont partagés la planète et se sont transmis le butin et le nom des familles. Eux seuls peuvent être propriétaires de terres ou de ressources naturelles. Et ils possèdent tout, tu comprends ? Quand tu construis une maison, tu n’es que toléré par le propriétaire, lequel peut en faire ce qu’il veut et à n’importe quel moment. La brûler. La démolir. Et si ça ne te plaît pas, tant pis pour toi.

— Et le propriétaire, à quoi passe-t-il son temps ?

— Earl, je te dis que celui qui possède la terre possède tout. (Vardoon avala une gorgée de cognac.) C’est comme un jeu. Ils n’arrêtent pas de vendre, d’acheter et de boursicoter. C’est celui qui possède le plus de propriétés qui trône au-dessus des autres (Il regarda son verre vide.) Mais au fait, pourquoi suis-je en train de boire en suisse ?

Dumarest les servit tous les deux.

— Et cet Emil, qui est-ce ?

— Un type avide. Et jeune. Un mélange détonant. Il voulait quelqu’un pour surveiller ses arrières et il m’a engagé. Puis nous sommes partis en expédition. (Vardoon parut revoir dans l’alcool de son verre des scènes resurgies d’un autre temps.) Il avait le courage des ignorants, un point c’est tout. À l’époque je croyais qu’il savait ce qu’il faisait mais je me suis aperçu qu’il s’était laissé embarquer sur la foi de vagues rumeurs. Malgré tout, on a eu de la chance. On a trouvé ce qu’on était venus chercher mais Emil y a laissé la peau.

Mort avec un sourire aux lèvres, le corps écrasé par le rocher qui l’avait suivi dans sa chute.

— On n’avait pas de combinaison, reprit Vardoon. Des masques et d’autres types de protection, ça oui, mais pas de combinaison. Je n’ai rien pu faire, sinon ramper jusqu’à l’extérieur et revenir péniblement jusqu’à la ville. J’ai réussi à échapper à ceux qui me tenaient pour responsable de la mort d’Emil et à filer sur un vaisseau. J’ai eu de la chance de m’en sortir.

Et encore plus d’en réchapper avec les perles dorées.

Quand enfin Dumarest eut le sentiment d’avoir appris ce qu’il voulait savoir, le niveau de la bouteille de cognac avait beaucoup baissé. Il vida ce qui restait dans les verres et s’en retourna scruter la nuit par la fenêtre. Il était tard et les lumières s’étaient éteintes le long du rivage. La ville s’était endormie dans le grondement lointain du tonnerre. Vers le nord, les éclairs avaient encore augmenté d’intensité et s’acharnaient avec fureur contre les pics montagneux. Des forces élémentaires capables de transformer le rocher en boue, la terre en cendres et l’air lui-même en vapeur brûlante.

Là-bas se trouvait la tombe d’Emil, là où ils allaient devoir affronter la violence de l’enfer pour conquérir le nectar du paradis.

*
*   *

Complètement abasourdie, Fiona observait le ballet des indicateurs et la sombre histoire de raids qu’ils racontaient. Un raid d’autant plus sauvage qu’il était inattendu. Et pourtant elle aurait dû s’en douter avec cette grêle qui avait détruit la récolte de fernesh. Cette lame de fond qui avait rayé trois fermes aquatiques de la carte et l’effondrement de deux galeries sur le chantier d’Omault.

Toute une série d’avertissements dont elle avait sous-estimé l’importance, se croyant en sécurité. Mais pourquoi cette attaque ? Et pourquoi contre elle ?

Une question stupide et elle le savait. Arment voulait augmenter ses actifs, Prador était terrifié et voulait se mettre à l’abri d’un autre raid, Helm avait des idées derrière la tête dont personne n’était au courant et Rham Kalova, devant cette levée de boucliers, avait lancé son offensive contre eux sans se préoccuper du mal que cela lui causerait à elle.

Aucun Maximus ne pouvait s’offrir le luxe d’une conscience.

Que pouvait-elle faire pour s’en tirer ? Contacter Lobel ?

Le visage de celui-ci afficha un sourire sur l’écran. Il ressemblait à un vieux gnome rusé.

— Fiona, ma chère, vous avez droit à toute ma compassion.

— Je préférerais plutôt votre aide.

— Vous voulez conclure un arrangement ? (Il fronça les sourcils.) Vous n’êtes pas dans une position avantageuse en ce moment, ma chère.

— J’ai été plumée. Et si je saute, vous serez le prochain sur la liste.

— Et alors ?

— Je vous propose une alliance jusqu’à ce que la crise soit passée. En contrepartie, je vous céderais le secteur D18.

— La terre avec l’église ?

— Oui.

— Vous êtes trop généreuse, ma chère, répondit-il sèchement. Un bout de terre improductif surmonté d’un immeuble qui coûte plus qu’il ne rapporte. Mais, si vous m’offrez le secteur J21, je serais intéressé.

Le salopard la tenait à la gorge et il le savait ! Mais son heure viendrait.

— D’accord… si vous faites pression sur Helm.

— Pas sur le Maximus ?

— J’ai dit Helm. Et ne perdez pas de temps, Lobel.

— Ni vous, ma chère…

Le visage de Lobel disparut de l’écran pour être remplacé par d’autres informations bien plus importantes que les indicateurs. Helm devait avoir des alliés mais quel pouvait être son objectif principal ? Un raid sur Arment ? Ou sur Kalova lui-même ? Leurs possessions étaient contiguës mais céderaient-ils ? Elle décida que non et chercha d’autres moyens d’action. Après tout, si elle ne pouvait pas stopper la marche inexorable d’un glacier, elle pourrait peut-être déclencher une avalanche pour faire le travail à sa place.

Ashen ? Reed ? Vanderburg ?

Elle vérifia leurs portefeuilles. Aucun d’eux n’avait ce qu’elle cherchait et d’autres noms défilèrent devant ses yeux. Des petits possédants certes, mais justement leur insignifiance plaidait en leur faveur. Car une nuée de moustiques suffit à monopoliser l’attention d’un géant tandis qu’il ne voit pas le danger mortel qui le menace.

— Madame ?

Sa femme de chambre venait d’apparaître à la porte avec une pile de vêtements scintillants.

— Dehors !

— Mais votre robe, Madame ? Pour l’assemblée…

— Fiche-moi le camp, imbécile !

La fille disparut en larmes, aussi vite oubliée par Fiona qui venait de trouver subitement la solution qu’elle cherchait. Un échange de propriétés, une vente inattendue et un retrait subit…

Dix heures plus tard, elle se détendait dans son bain.

Elle avait senti passer le vent du boulet mais sans être aussi gravement touchée que Prador ou Judd qui, lui, devait regretter ses ambitions mal placées. Helm s’en était bien tiré, comme elle s’y était attendue, après avoir réalisé ses intentions. Pourtant, son plaisir serait de courte durée car ses nouvelles acquisitions se révéleraient vite plus un fardeau qu’un bénéfice.

Et, comme d’habitude, la position du Maximus était restée ferme.

Elle fit éclater une bulle de savon. L’acte d’un dieu, se dit-elle. Une destruction purement gratuite. Quelle importance si elle avait permis à la bulle d’aller jusqu’au terme de son existence ?

Elle se redressa et offrit son corps ruisselant d’eau savonneuse au jet brûlant de la douche ; puis elle se glissa sous un propulseur d’air chaud parfumé pour se sécher.

— Madame ? demanda la femme de chambre, effrayée à l’idée de perdre sa place. Votre robe…

— Plus tard !

— Comme vous voulez, Madame, mais le temps presse ! Il faut encore que je vous coiffe et cela va prendre…

— Le temps qu’il faudra. (Pourquoi cette fille était-elle donc si assommante ?) Donne-moi ma robe.

L’instant précieux où elle pouvait se détendre et s’occuper d’elle avec plaisir s’était enfui. Pourquoi ces trop rares moments où elle se laissait aller à ses penchants narcissiques, dont les traces subsistaient, visibles dans le style de sa coiffure, dans son maquillage sophistiqué et dans le choix de ses vêtements, se trouvaient-ils toujours contrariés ?

Ce soir, décida-t-elle, elle porterait une robe en lamé or dont la couleur rehaussait l’éclat de sa chevelure.

*
*   *

Dumarest avait prévu de décoller une heure après le lever du soleil. La chaloupe prit de l’altitude et fila vers les terres sur lesquelles ils avaient une autorisation de prospecter. Vardoon était accroupi au milieu de leur équipement.

— On perd notre temps, Earl, dit-il alors que la chaloupe s’apprêtait à se poser. S’ils délivrent ces autorisations, c’est justement parce qu’ils savent très bien qu’il n’y a plus rien à trouver.

— Combien y a-t-il de prospecteurs dans le coin ?

— Indépendants ? Aucun.

— Ce qui veut dire qu’on a dû éveiller leur curiosité. (Dumarest posa la frêle embarcation, un modèle bon marché et guère puissant : c’était tout ce qu’ils avaient eu les moyens de s’offrir.) Il pourrait bien leur venir à l’idée de vérifier ce qu’on fait et, si c’est le cas, je veux qu’ils nous trouvent. Allez, on descend et on essaye d’avoir l’air affairés.

Une précaution qui se révéla payante une heure plus tard. Un point apparut dans le ciel et une chaloupe, montée par une demi-douzaine d’hommes en uniforme, atterrit quelques instants plus tard. Leur chef se détendit après avoir vérifié leurs papiers.

— C’était juste pour s’assurer que vous aviez le droit d’être ici, expliqua-t-il. Il y a eu des changements et le nouveau propriétaire n’aime pas les intrus. Bien entendu, les autorisations sont toujours valables. Vous avez trouvé quelque chose ? (Il fit la moue en entendant la réponse.) Non ? Mais ne perdez pas espoir. Vous pouvez toujours tomber sur un filon ou sur une pépite… C’est déjà arrivé.

— Vous avez déjà travaillé ici ? lui demanda Dumarest. Parce que vous pourriez peut-être nous donner un conseil.

— Gardez l’œil ouvert. Et si vous voyez des veines pourpres dans les rochers, marquez-les. C’est le signe de la présence de schistes riches.

— Du schiste ? dit Vardoon en fronçant les sourcils. (Il secoua la tête.) De l’alamite, peut-être, mais sûrement pas du schiste.

— J’ai parlé de schiste ? (L’officier haussa les épaules.) Allez, bon courage et faites attention aux tempêtes.

— C’était un test, dit Vardoon pendant que la chaloupe décollait. Tu avais raison, Earl, on a été vérifiés. Au fait, il a parlé de changements. Je me demande bien qui peut être le nouveau propriétaire.

— Quelle importance ?

— Pour nous, aucune, mais… (Vardoon eut un haussement d’épaules.) Filons, maintenant. Il commence à se faire tard.

— Ils nous surveillent toujours, dit Dumarest. Donc, on va encore rester un moment. On ne s’en tirera que lorsqu’ils auront déguerpi du ciel.

Ils vérifièrent la cargaison pendant une heure avant que Dumarest ne redécolle en direction du nord, où une sorte de halo nuageux embrumait les collines lointaines.

Le sol aride et parsemé de rochers massifs semblait fumer au-dessous d’eux. Au bout d’un moment, ils survolèrent ce qui leur parut être un village de cultivateurs. Les hommes, qui travaillaient, ne levèrent même pas la tête. Les bâtiments où ils vivaient ressemblaient à des ruches surmontées de l’habituel paratonnerre en cuivre. Dumarest devina que ce devait être des criminels ou des laissés-pour-compte. Chaque monde résolvait ce problème à sa façon mais la solution était, en fin de compte, toujours la même.

Le terrain se fit plus accidenté et des crevasses étroites apparurent. On eût dit un ancien champ de bataille illuminé par la lumière réfractée.

— Des cristaux sans intérêt, fit Vardoon, la main sur le bastingage. De la silice et d’autres minéraux fondus en une seule masse composite. C’est beau mais ça n’a aucun intérêt.

— Il n’y a rien d’autre ?

— Il arrive qu’on trouve une série de pépites là où un éclair a brûlé des scories. Des alliages également, ainsi que des métaux grossièrement affinés. Durant l’hiver, des gens viennent même chercher des formations métalliques fondues en des formes abstraites. Certaines atteignent un bon prix. (Il observa le soleil entre les pics.) On ferait mieux de se grouiller, Earl. Il va falloir monter le camp avant la nuit.

Mais ils furent ralentis par les vents et une bourrasque faillit jeter la chaloupe contre un rocher. Dumarest réussit à maîtriser la situation et il reprit de l’altitude avant de repartir vers le sud.

— On rebrousse chemin et on essaye plus tard ? demanda Vardoon.

Dumarest ne pouvait pas se permettre ce retard. Pas seulement pour des raisons d’argent mais surtout pour des questions de discrétion. Sacaweena était une petite planète, relativement peu peuplée et il était difficile d’y garder l’anonymat.

Mais la chaloupe perdit à nouveau de l’altitude lorsque Dumarest tenta de négocier un virage. Le soleil était bas et des ombres s’allongeaient sur le sol. Les pics baignaient dans un flot de lumière carmin. Des cavernes sombres ourlées de silicates luisants s’ouvraient sur les flancs des montagnes.

— Chargés à bloc comme nous sommes, on va se casser la gueule, murmura Vardoon. Earl, filons d’ici pendant qu’il est encore temps.

Mais il était trop tard. Un éclair claqua brusquement près d’eux et enveloppa la chaloupe et ses occupants dans un halo bleu-vert. Aveuglé, Dumarest dut fermer les yeux et lorsqu’il les rouvrit, ce fut pour découvrir la mort en face de lui.

La mort qui les regardait fixement du haut des montagnes, remplissant l’atmosphère d’énergies invisibles et guettant le moment et l’endroit où ils allaient s’écraser. Soudain des courants d’air chaud enveloppèrent la chaloupe qui se mit à tourbillonner comme une feuille morte dans une tempête. Bataillant aux commandes, Dumarest se laissa emporter par le vent, évitant de justesse de se faire plaquer contre une crête de pierres déchiquetées avant de grimper d’un coup puis d’être pris dans un trou d’air. Autour d’eux, un géant se mit à cracher du feu, des flammes et de la fumée.

— Earl ! Pour l’amour du…

Le tonnerre engloutit le reste du cri de Vardoon, leur brisant les tympans et les aveuglant une fois de plus. Au loin, un des pics s’illumina et laissa s’écouler un magma fumant au fur et à mesure que les éclairs le frappaient.

Où s’abriter ?

Obéissant à ses pulsions instinctives, Dumarest chercha un trou pour s’y cacher. C’était la seule protection possible, il vit des ouvertures de cavernes et en chercha une assez large. Mais qui pourrait dire si elle serait assez profonde ?

Une soudaine bourrasque prit la décision pour lui en précipitant la chaloupe vers une paroi rocheuse. Juste avant de s’écraser, Dumarest profita d’un courant d’air ascendant pour diriger la chaloupe vers la bouche d’une grotte qui s’ouvrait devant eux. L’appareil atterrit dans un raclement de métal.

— De justesse ! (Vardoon déglutit en relâchant le bastingage et en regardant ses doigts éraflés et couverts de sang.) Bon Dieu, c’était moins une !

Vingt-cinq mètres derrière eux, à l’entrée de la caverne, le tonnerre rugit à nouveau et les éclairs illuminèrent la pâleur cadavérique de son visage.


CHAPITRE VI

La fatigue s’était abattue sur Fiona malgré les cachets qu’elle avait pris. Elle avait du mal à sourire et à afficher une assurance satisfaite qu’elle ne ressentait pas, maintenant que l’euphorie du combat était retombée pour révéler la dure réalité.

— Vous vous en êtes bien tirée, ma chère, même si c’était vraiment de justesse, sourit Lobel, vêtu de manière trop voyante pour son âge, en lui tendant la main.

— J’ai gagné, Lobel.

— Vous avez survécu, corrigea-t-il. C’est pour cela que vous devez être félicitée. La prochaine fois…

— La prochaine fois, je regagnerai tout ce que j’ai perdu et plus encore.

— Bien sûr…

— Et alors, c’est vous qui viendrez implorer mon aide.

— Que vous ne me refuserez pas, j’en suis certain. (Son sourire était dépourvu de toute chaleur.) Les amis doivent se serrer les coudes, ma chère. Ah, je viens de voir Helm !

Il la laissa et elle eut du mal à dissimuler sa colère. Après tout, Lobel n’était pas pire que bien des autres et elle ferait mieux de se faire des amis. Reed ? Que tirer d’un perdant ? Vanderburg ? Il était en train de discuter avec Myra Lancing, une grande femme mince vêtue de rouge et de noir et qui s’était élevée dans la société presque par hasard. Fiona se demanda ce qu’ils pouvaient bien comploter. À l’autre bout de la table, Prador attira son regard et leva son verre comme pour un toast. Fiona lui répondit en levant le sien.

— Sale temps pour nous, hein ? dit-il en la rejoignant. S’ils ne s’étaient pas acharnés contre vous, Fiona, c’est moi qui y passais. Un autre verre ? (Il échangea son verre contre un autre rempli d’un liquide doré.) Corréo est hors circuit, vous le saviez ? Grard est désormais incapable d’encaisser la moindre attaque et cherche des alliés. Sylvia et Jeanne… vous les connaissez ?

— Dulet et Wendling ? Pas intimement.

— Elles ont fait un héritage récemment et ont signé un contrat d’assistance mutuelle en cas de raid. Mais Sylvia se repose sur son intuition alors que Jeanne a le jeu dans le sang. Ce qui veut dire qu’elles craqueront en cas d’attaque répétée. Ma chère, nous autres les petits, nous devons ramasser tout ce qu’on peut lorsque les géants s’entre-dévorent…

Et notamment des informations à échanger. Mais comment Fiona pouvait-elle s’assurer de leur authenticité ? Elle n’avait d’ailleurs pas la même appréciation sur les deux femmes que Prador. Sylvia opérait en jouant sur les pressions et Jeanne en minimisant les risques au maximum. S’il lui arrivait de jouer c’était certainement après avoir fait un calcul très serré de ses chances de gagner.

— Savez-vous qu’Ashen essaie de s’étendre vers le nord ? dit alors Fiona. (Un mensonge qu’elle affina lorsqu’il se pencha vers elle.) Lobel l’a laissé échapper. Il a entendu Ashen discuter avec Chargel dans les bains. Si c’est vrai, cela pourrait vouloir dire qu’ils préparent un raid contre Arment ou Barracola.

Ou contre Rham Kalova en personne, une évidence qu’elle évita de mentionner. L’art du mensonge résidait dans les non-dits.

— Ashen, murmura Prador. Et Chargel ? Une combinaison bizarre mais d’autant plus dangereuse. Merci, ma chère. Et souvenez-vous de ce que je vous ai dit pour Sylvia et Jeanne…

Un sourire et il disparut au milieu des autres pour glaner d’autres tuyaux, faux ou tronqués pour la plupart. Mais un homme rusé pouvait, en les utilisant à bon escient, s’en servir pour monter une belle histoire. Si Prador avait été aussi intelligent, il serait aujourd’hui à la table du Maximus…

Fiona jeta un coup d’œil vers Kalova entouré de son petit cercle d’intimes, une bande d’espions tous plus ou moins à sa botte. Un homme trop fier de ses victoires, trop confiant dans sa force et trop méprisant envers ceux qu’il avait vaincus pour ne pas connaître, lui aussi, les affres de l’angoisse. Comme elle.

Elle vida son verre d’un trait sans parvenir à nettoyer sa bouche d’une amertume dont elle ne connaissait que trop l’origine : la peur.

— Messeigneurs et mesdames ! (La voix d’Arment traversa le brouhaha des conversations.) Prenez place, s’il vous plaît !

Comme elle s’y attendait, elle constata qu’elle avait été rétrogradée de place dans l’ordre des préséances. Mais de l’avoir prévu n’en diminua pas moins le désagrément. Surtout en raison des réactions de ses nouveaux compagnons de table qui se réjouissaient toujours de voir quelqu’un dégringoler parmi eux. En attendant d’être servie, Fiona observa la table d’honneur.

Arment était installé à côté de Rham Kalova et faisait partie des vingt personnes autorisées à s’asseoir à la table du Maximus. Les autres étaient placés suivant leur importance. Prador, Myra Lancing, Reed et Lobel se trouvaient au-dessus d’elle. Comme tous ceux qui se trouvaient aux tables du bas, Fiona regarda autour d’elle. Elle se demanda ce qui se passerait si le nombre des propriétaires diminuait en deçà de la limite imposée suite à une erreur de tactique. Il y aurait alors une place vacante qui pourrait être prise par toute personne qui défierait un propriétaire. Fiona regarda Arment, Nils et Helm. Tous étaient animés par la même sauvagerie et aucun d’eux ne serait assez fou pour créer volontairement une place vacante.

En fin de repas, Fiona choisit sans trop y faire attention un gâteau en croûte saupoudré de cristaux scintillants.

— Un choix avisé, ma chère, dit l’homme assis à sa gauche. (Il avait deux fois son âge et une bouche ressemblant à un piège.) Ce sont des pâtisseries pleines de vitamines et de protéines.

— Oui, mais ça fait grossir, ajouta la femme à la droite de Fiona. Comme la plupart des bonnes choses. Mais vous pouvez vous le permettre, ma chère. (Elle eut un regard d’envie sur la silhouette harmonieuse de sa voisine.) Je m’appelle Lynne Oldrant. Et vous, vous êtes Fiona Velen. L’homme qui s’est permis de vous faire part de ses commentaires, c’est Cran. Mais, pour une fois, il a raison. Le seul moyen de supporter les platitudes du Maximus est de boire un peu trop même si ça doit vous pourrir le reste de la soirée.

Les gâteaux furent suivis par du vin et des alcools divers et, lorsque les tables furent débarrassées, l’assemblée attendit le discours. Comme toujours, Kalova se fit désirer pour faire monter la tension. Une manière de jouir du pouvoir qu’il avait sur les autres. Fiona bâilla lorsqu’il se décida à se lever.

Tout comme le banquet, le discours n’était plus qu’un rituel creux venu d’une époque où les gens avaient du vrai sang dans les veines et où ces réunions autour d’une bonne table avaient pour objectif d’éviter les batailles rangées entre les propriétaires. Une époque dure où des hommes déterminés et courageux s’étaient fait une place sur un monde impitoyable. Des faits que le Maximus effleura en y ajoutant des commentaires personnels sur la nécessité de maintenir la paix, la stabilité et la tranquillité et en affichant sa conviction qu’il ne devait exister aucune inimitié personnelle au sein de l’ordre social.

Lynne Oldrant soupira de soulagement lorsqu’il se rassit.

— Dieu merci, c’est fini ! Hé, toi, là ! Verse-moi un peu de cognac. (Pendant que le serviteur obéissait, elle ajouta à l’adresse de Fiona :) On devrait faire mieux connaissance. Si on se revoyait aux bains, demain ? On pourrait discuter et, qui sait, peut-être faire quelques plans ?

Y avait-il autre chose, cette fois-ci, que les intrigues habituelles ? Fiona avait senti le poids du regard de l’autre et un bain partagé était souvent le prélude à des relations plus intimes. De toute façon, elle n’avait pas le choix car un refus brutal risquait de lui mettre cette femme à dos et de lui faire perdre un avantage potentiel.

— Il faudra que je vérifie mon agenda. Je peux vous rappeler ?

— Bien sûr ! (Lynne jeta un regard vers la table d’honneur.) Quand donc ce vieil imbécile va-t-il se décider à appeler les artistes ?

*
*   *

Plus pénible encore que les éclats de lumière qui les aveuglaient, c’était le bruit. Accroupi contre la chaloupe, Dumarest sentait ses tympans cogner malgré les protections qu’il avait sur les oreilles. Transmis par le rocher, le bruit infernal qui se déchaînait dehors s’infiltrait jusque dans ses cellules et risquait à la longue de le tuer ou de le rendre fou.

Dumarest avait déjà vécu l’horreur sur des champs de bataille mais aucune guerre n’avait jamais produit les sensations atroces qu’il était en train d’expérimenter. Des éclairs gigantesques passaient d’une montagne à l’autre et déclenchaient des ondes de choc capables de transformer le rocher en poussière. Une fureur tombée du ciel qui se déplaçait sans cesse pour fracasser çà et là un nouveau pic.

À côté de lui, Vardoon porta une main tâtonnante à son casque et au fil qui leur permettait de communiquer entre eux.

— Earl ?

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’était juste pour vérifier. On s’occupe de la chaloupe ?

L’atterrissage brutal avait déchiré la coque et endommagé certaines unités antigrav. En réalité, l’appareil était moins touché qu’il ne le paraissait mais les réparations nécessiteraient de le décharger et de le démonter partiellement. Avec les combinaisons et les casques, ce ne serait sûrement pas une sinécure.

— On attendra le lever du jour, répondit Dumarest.

— Quoi ? Tu veux perdre toute la nuit ?

— On a besoin de se reposer. De manger et de monter notre équipement. Et puis, inutile d’user nos lampes et de faire du sale boulot.

Des explications guère nécessaires mais il sentait que Vardoon avait besoin d’être rassuré. Un éclair tomba tout près et une pluie de cailloux s’abattit sur eux. Dumarest entendit Vardoon soupirer bruyamment. Tant qu’un calme relatif ne serait pas revenu sur la région, ils ne pourraient rien faire d’autre que de rester assis et d’attendre en réfléchissant à la tâche qui les attendait. Et en espérant qu’un éboulement ne les ensevelirait pas pour de bon…

Mieux valait éviter de penser à ça. Dumarest se détendit et regarda le feu d’artifice des éclairs qui se déchaînaient dehors, sur cette planète faite d’océans et de montagnes, avec seulement une petite portion de ses terres habitables par l’homme. Un monde qui abritait une fortune sous forme de perles dorées.

La promesse d’une richesse génératrice de pouvoir. Dumarest se mit à comparer ces perles à des planètes orbitant autour d’un soleil. À une planète en particulier, une planète sur laquelle il était né et qu’il recherchait depuis si longtemps. La Terre. La Terre perdue et oubliée, qui l’attendait quelque part dans l’espace. Quelque part dans les ténèbres.

Dumarest se secoua et sortit brusquement de son demi-sommeil. Il se demanda ce qui l’avait ainsi réveillé et s’aperçut que le ballet des éclairs avait perdu de l’intensité à l’extérieur de la caverne. Devant lui, il devina la masse de la chaloupe. Vardoon, toujours endormi, bougea dans son sommeil. Dumarest sentit un picotement courir le long de son dos. L’avertissement de la proximité d’un danger qu’il avait appris à ne jamais ignorer.

Il s’accroupit sur ses pieds sans faire de bruit, prêt à bondir. Le mouvement réveilla Vardoon.

— Earl ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Quelque chose. Je ne sais pas quoi. Sûrement des problèmes en perspective.

— Près d’ici ?

— Je n’en sais rien. Je…

Dumarest se tut brusquement lorsque les éclairs se remirent à jaser de plus belle, créant un effet stroboscopique dans la caverne et découpant chaque mouvement en une suite de plans fixes et saccadés. La chaloupe. L’ouverture de la caverne. Et cette chose indéfinissable qui s’avançait du fond de la grotte.

La créature était plate, mince et cerclée de pattes fuselées. Elle avait des griffes, des mandibules, des yeux à facettes et une queue en forme de fouet avec des barbules. Un insecte adapté à son environnement, capable de se glisser dans des fissures étroites et qui avait été attiré par l’odeur de la sueur des hommes que laissaient échapper les filtres des combinaisons.

De l’eau au milieu d’une terre aride. De la nourriture pour approvisionner un corps de deux mètres cinquante de long.

— Bon Dieu ! (Vardoon se figea lorsque Dumarest lui empoigna le bras.) C’est un civas, Earl. Ses crocs peuvent nous couper en deux et sa queue lui sert à la fois de lance et de gourdin. Et ça bouge sacrément vite…

Pour peu que la bête se décide à ouvrir les hostilités. Un doute qui fut balayé par la lumière de l’éclair suivant.

— Les pistolets ! ordonna Dumarest. Attrape les pistolets !

La liaison entre eux se rompit lorsque Vardoon plongea vers la cargaison de la chaloupe. Pendant qu’il ouvrait les paquets, Dumarest se leva et s’écarta en jetant sur la créature la pierre qu’il venait de ramasser.

Le coup n’eut guère d’effet mais provoqua la réaction escomptée par Dumarest. Il fonça vers le fond de la caverne lorsque la créature se jeta sur lui, manquant de peu sa cuisse et assénant un coup de queue là où il se trouvait une seconde plus tôt.

Le grondement assourdi du tonnerre engloutit le bruit des pattes et l’éclair suivant montra que la créature s’était sérieusement rapprochée. Elle se tenait devant un passage étroit qui s’ouvrait dans le fond de la caverne et qui devait conduire à son repaire. Dumarest comprit vite que la seule solution était d’attaquer pendant que Vardoon cherchait les pistolets. Mais engoncé dans sa combinaison et incapable de prendre son poignard, Dumarest était désarmé. Il ne lui restait plus que sa vitesse et son cerveau pour se tirer d’affaire.

Sa rapidité lui permit d’éviter un nouvel assaut et son intelligence de trouver le moyen de riposter. La caverne ne contenait rien d’autre en effet que des pierres et des éclats rocheux qui hérissaient les parois et la voûte. Dumarest lança une pierre et toucha un œil, assez profondément pour laisser sourdre une sorte de gelée. Un deuxième caillou frappa la griffe qui s’était relevée pour protéger l’autre œil. Avant même que son dernier projectile ait fait mouche, Dumarest s’était mis à courir. Il sauta sur le dos de la créature, rebondit dessus et s’accrocha à une sorte de stalactite accrochée à la voûte. La pierre finit par céder et il retomba par terre, armé cette fois d’une pointe d’un mètre de long.

À la même seconde un éclair blanc-bleu zébra l’obscurité et un roulement de tonnerre explosa, tonitruant, se répercutant d’onde en onde tout autour de lui. Il se releva juste à temps pour voir l’ignoble monstre se dresser face à lui et lui asséner un coup de queue sur une jambe assez fort pour déchirer le plastique épais et le blesser. Un coup qui faillit lui briser les os.

Où était Vardoon ?

Il eut la réponse alors qu’il frappait la bête à la jointure de la mandibule. La chitine céda sous l’impact et la créature battit en retraite, tandis que des trous ronds apparaissaient sur sa carapace pour laisser échapper un liquide vert.

Un coup de tonnerre, artificiel cette fois, venait d’éclater à l’autre bout de la caverne.

— Earl ! (Vardoon ouvrit son casque et relâcha sa pression sur la gâchette.) Earl ! Attrape !

Il lança un fusil à Dumarest et ouvrit à nouveau le feu. Une grêle de balles troua la carapace et arracha en gémissant des éclats de roc aux parois de l’étroite fissure lorsque la bête s’y précipita pour s’y mettre à l’abri.

— Ça suffit ! (Dumarest empoigna Vardoon par le bras et releva la gueule du canon.) Elle est partie. Inutile de gaspiller nos munitions.

— Partie ? (Vardoon était en sueur, les yeux fous.) Tu en es sûr, Earl ?

— Oui, dit Dumarest en ouvrant à son tour son casque et en reniflant l’odeur de la poudre et celle, âcre, du prédateur. Comment tu as appelé ça ? Un civas ?

— De vraies saletés. À la moindre occasion, elles te bouffent un type en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Elles commencent par lui sucer le sang jusqu’à la dernière goutte ; ensuite elles en dévorent la chair. (La main de Vardoon trembla quand il essuya la sueur sur son visage.) Sans toi, ce truc aurait fait un vrai banquet !

— On ferait mieux de monter la garde, dit Dumarest. Je vais prendre le premier tour.

Il en profita pour dégourdir sa jambe endolorie et faire le tour des lieux ; puis il se posta à l’entrée de la caverne et, tandis que les foudres du ciel commençaient à s’apaiser, il attendait que la nuit cède enfin la place aux premières lueurs de l’aube.

*
*   *

Sous les yeux de Zao, les panneaux d’affichage qui transmettaient les transactions boursières étaient presque statiques. C’était maintenant l’heure des bilans, le moment où, après la tempête, chacun faisait ses comptes : les vaincus tentaient de raffermir leur position, les autres savouraient leur victoire.

Çà et là, des catastrophes naturelles avaient affecté telle ou telle propriété, causant parfois de lourdes pertes en vies humaines. Mais Zao n’éprouvait aucune pitié – pas plus que toute autre émotion – envers les victimes. Pour lui, seules comptaient l’analyse et la synthèse des données qui lui étaient présentées.

Très vite, il décida que les mouvements de portefeuilles étaient d’une trop faible amplitude pour requérir plus longtemps son attention. De toute évidence, on abordait, avec un pourcentage de probabilité de quatre-vingt-neuf pour cent, une période de calme. De quoi rassurer Kalova.

Le visage de son acolyte apparut sur l’écran du communicateur.

— Maître ?

— Apportez-moi toutes les données significatives que vous avez relevées depuis ma dernière estimation.

Un test que Risan saurait certainement passer. Par définition, toute donnée était significative mais elle le devenait encore davantage si l’information était préalablement analysée puis intégrée dans un rapport de synthèse. En réalité, sur Sacaweena, cette tâche était relativement simplifiée : la planète était petite, les technologies n’y étaient pas très avancées et le flot d’informations à traiter relativement minime. C’était pour cela qu’il n’avait qu’un seul acolyte pour le seconder.

— Voici, Maître ! dit Risan en s’inclinant.

Il posa une pile de papiers devant Zao. C’était un jeune homme grand et maigre qui avait hâte de passer les derniers examens pour devenir à son tour un cyber. Zao entreprit d’étudier les documents une fois que Risan fut parti.

La plupart des informations disposées par ordre chronologique ne le surprirent pas : conversations ramassées dans les bains, au gymnase et au cours des petites fêtes locales. Des renseignements recueillis et transmis par un réseau d’espions. Il y avait aussi les menaces de Bulem, les vantardises de Reed et une sollicitation de Myra Lancing qui souhaitait faire appel à ses services. Il refuserait cette requête tout en la gardant à l’esprit. Si Kalova devenait trop indépendant, le Cyclan pourrait avoir besoin de changer de Maximus. La femme ne serait pas une bonne candidate mais elle pourrait, en attendant, être aisément manipulée.

Quelque chose attira soudain l’attention du cyber dans les rapports concernant le Consortium Quale.

Des licences avaient été attribuées à deux prospecteurs pour chercher des minerais de valeur sur les propriétés du Consortium. Rien de bien étrange : le propriétaire empochait ainsi un peu d’argent pour laisser faire des recherches qui ne lui coûtaient rien. Cela dit, vendait-on souvent de telles autorisations ?

Une vérification lui apprit que le nombre de candidats prêts à investir du temps et de l’argent dans de telles entreprises était pratiquement égal à zéro. Donc, ce devait être des étrangers. Les avait-on vérifiés ? Un rapport d’une patrouille de routine confirma le fait. Deux hommes en chaloupe et disposant d’un solide équipement avaient été repérés sur les terres du Consortium. Ils étaient en règle et avaient l’air de s’y connaître en géologie.

Mais alors pourquoi s’intéresseraient-ils à une région qui ne valait rien ?

Zao alluma le communicateur.

— Apportez-moi les cartes détaillées de la zone mentionnée dans le rapport K57, dit-il à Risan. Et dites à l’officier commandant la patrouille de venir ici aussitôt que possible.

Le lieutenant Chan Kline se présenta dans l’heure, cherchant à être le plus courtois du monde avec quelqu’un d’aussi proche du Maximus. Son uniforme brun et vert olive lui seyait bien. Il était encore assez jeune pour être ambitieux et déjà assez vieux pour être sage.

— Oui, monsieur, dit-il avec un hochement de tête en lisant le rapport, ça s’est passé comme ça. J’avais trouvé cette histoire de prospection bizarre et je suis allé leur rendre visite. Ils avaient l’air de s’y connaître.

— Dites-moi, répondit Zao, lorsque vous avez parlé des schistes, vous ont-ils corrigé tous les deux ?

— Non. Seul l’homme au visage couturé de cicatrices est intervenu. L’autre n’a rien dit.

Zao trouva que l’officier n’avait pas assez insisté mais qu’on ne pouvait guère le blâmer pour ça. En outre, il avait fait la preuve de son efficacité en procédant, de son propre chef, à cette vérification.

— Comment s’appellent-ils ? (Le rapport ne mentionnait pas ce détail et Zao se tendit en entendant la réponse.) Vardoon et Dumarest ? Vous êtes sûr ? Décrivez-les-moi.

Kline obéit et conclut en disant :

— Ils sont probablement arrivés sur le dernier vaisseau. Vous voulez que je fasse faire des vérifications en ville ?

Zao ne répondit pas tout de suite. Dumarest sur Sacaweena ? Cela paraissait incroyable et pourtant, rien ne se trouvait au-delà des limites de la probabilité. Rien, pas même un nom qui pouvait n’être qu’un homonyme et une apparence qui pouvait s’avérer décevante. Mais il ne devait pas subsister le moindre doute sur une question d’une telle importance.

— Monsieur ? insista Kline. Je vérifie ?

— Ce ne sera pas nécessaire. (Il était inutile de perdre plus de temps.) Il faut trouver et s’emparer de ces deux hommes au plus vite. C’est vous qui vous chargerez de l’opération. Prenez tout le matériel et les hommes dont vous aurez besoin et n’hésitez pas à sortir des terres du Consortium si besoin est. J’arrangerai tout ça. Tout comme je vais m’occuper de votre nomination au grade de capitaine. Et si vous me trouvez ces hommes, vous passerez major.

Une promotion rapide en cas de succès et Kline comprit immédiatement ce qui lui arriverait s’il échouait. L’infamie… Mais il n’échouerait pas.

— Autre chose : il est absolument impératif, reprit Zao, que ces hommes soient capturés sains et saufs. Vous comprenez ? S’ils sont tués ou gravement blessés, c’est vous qui en répondrez.

Une première complication. Mais ce n’était pas la seule.

— Vous avez parlé d’étendre les recherches, demanda Kline. Vous voulez dire vers le nord ?

— Vous avez une objection à faire ?

— Moi, non. Mais d’autres, peut-être. Et le Maximus protestera.

— Occupez-vous de ces deux hommes et laissez-moi faire pour le reste. (Le cyber posa un doigt sur la carte.) Commencez vos recherches ici et tendez une ligne de chaloupes de là à là. Si vous avez des détecteurs infrarouges, utilisez-les. Et tenez-moi informé de tout.

— Me donnerez-vous un ordre signé pour cette opération ?

— Bien sûr. Et maintenant, ne perdez plus de temps.

Une fois l’officier parti, Zao étudia la carte : les rudes terrains du Consortium Quale ; les étendues sauvages qui allaient jusqu’aux montagnes du nord ; les montagnes elles-mêmes. Une zone qu’il était impossible de connaître en détail, même par photographies aériennes, car chaque tempête en changeait les configurations.


CHAPITRE VII

La foudre avait frappé une veine de silicate et l’explosion avait provoqué la formation d’une structure cristalline multicolore, au contour irrégulier et compliqué. Vardoon poussa un juron lorsqu’une des épines scintillantes lui piqua l’épaule. Puis un autre quand il sentit le tissu de sa combinaison se déchirer alors qu’il essayait de se dégager.

— C’est complètement dingue, Earl, grogna-t-il au travers du diaphragme de son casque. On perd un temps fou avec tout ça.

Vardoon les avait conduits jusqu’à cette forêt artificielle et ne cessait de s’énerver à chaque obstacle. La furie qui s’emparait de lui de temps à autre menaçait à nouveau d’éclater.

— Du calme, dit Dumarest derrière lui tout en examinant le piège dans lequel Vardoon venait de tomber.

Il l’aida à se dégager des griffes de cristal et retourna à l’air libre, attendant ensuite que son compagnon le rejoigne ; ce qu’il fit en grommelant.

— Je me suis trompé, dit Vardoon. Et pourtant…

Un nouvel échec après bien d’autres mais Dumarest ne fit aucun commentaire. Vardoon était leur guide et il lui avait bien dit que ce ne serait pas facile.

— C’est là que tu avais découvert les perles ? demanda Dumarest en le voyant ouvrir son casque.

— Non. (Vardoon renifla, toussa et remit son casque à toute vitesse pour échapper aux vapeurs nocives que le soleil faisait s’élever du sol.) Toutes ces montagnes se ressemblent, Earl, et j’ai cru que c’était ici. Pourtant, je suis sûr que c’est dans le coin, ajouta-t-il en montrant le labyrinthe cristallin. On pourrait peut-être essayer par l’autre côté…

— Non.

— Pourquoi pas, Earl ? Autant vérifier rapidement pendant qu’on est là.

— Il se fait tard. (Dumarest jeta un coup d’œil au soleil et aux ombres portées qui s’étiraient sur le sol.) Il va falloir qu’on trouve un abri.

Une autre caverne où se recroqueviller pendant que la fureur des éléments se déchaînerait dehors. Une nuit de plus à mariner, la gorge sèche, dans leurs combinaisons et à monter la garde contre les dangers qui pourraient se présenter. Et à espérer qu’ils trouveraient enfin les perles d’or le lendemain.

Un espoir mesuré à l’aune de leurs provisions et de l’air qui leur restait.

— Encore une heure, Earl, insista Vardoon. Ce coin me dit quelque chose. Et si la tempête démolit par hasard les environs, tout sera foutu. Faisons encore un dernier essai.

La réaction d’un joueur et Dumarest savait comment ça se terminerait. Le dernier essai serait toujours suivi d’un autre, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

— Je pars. Si tu veux rester, c’est ton affaire.

— Earl !

Dumarest s’éloigna en ignorant le cri et le bruit de pas assourdi derrière lui. La chaloupe se trouvait à l’abri d’une corniche. Ils avaient mis une demi-journée à la réparer et elle était devenue si peu fiable qu’ils étaient obligés de passer la nuit au milieu des montagnes au lieu de s’en éloigner.

Le temps leur coulait entre les doigts et les forces contre lesquelles ils devaient lutter étaient si puissantes qu’il leur faudrait vaincre vite ou s’avouer vaincu. Dumarest s’arrêta pour observer les hauts versants du massif qui se dressait en face de lui, scrutant des yeux les fissures, les crevasses, la bouche sombre des cavernes, les cicatrices creusées par les points d’impact de la foudre. Il en vint même à se demander si cette débauche d’énergie tombait vraiment au hasard et si elle ne suivait pas plutôt un plan qui leur échappait.

— À quoi tu penses, Earl ? (Vardoon respirait difficilement et sa voix était aiguisée par la colère.) Tu cherches un coin pour camper ? Toutes ces cavernes ont l’air bien trop petites.

Les fentes étaient comme éclaboussées de taches noires qui étaient autant de cratères creusés dans la pierre dure, d’entrées de cheminée, de colonnes de coulée de minerai maintenant vidées de leurs filons, ces minerais qui précisément avaient attiré la fureur de l’énergie électrique. À force de s’écarquiller sur ces mouchetures, Dumarest finit par discerner une tache un peu différente des autres.

— Earl ! jeta Vardoon qui venait, lui aussi, de la voir. Bon Dieu, Earl, c’est un vrek !

La tache bougea et, ce faisant, prit forme. C’était la forme d’un ange. Un ange de la mort.

Il y avait de la beauté dans cette créature au corps élancé et terminé par deux gros yeux sphériques sur lesquels se reflétait le soleil. Ses antennes étaient des baguettes flexibles, sa bouche laissait entrevoir comme de l’acier poli et ses membres délicats se terminaient en spatules. De son derrière arrondi sortait un appendice ressemblant à un dard.

— C’est une femelle ! (Les doigts de Vardoon s’enfoncèrent dans le bras de Dumarest.) Bon sang, j’espère qu’elle vient de pondre !

Semés à tous vents, ces œufs qui contenaient en eux les perles dorées du nectar de paradis venaient ensuite s’accrocher aux parois rocheuses où ils s’agglutinaient naturellement.

Dumarest desserra la prise de Vardoon tout en étudiant la créature qui ravivait la pierre de ses ailes étincelantes. Le vrek avait la taille d’un homme ; produit d’un environnement impitoyable, il devait avoir des moyens de défense et d’attaque puissants. Un armement naturel que révélaient les scintillements qui parcouraient son corps et qui trahissaient l’énergie électrique qui y était emmagasinée. Des éclairs miniatures capables de brûler et de détruire leur cible.

— Elle a pondu, Earl ! s’exclama Vardoon. Earl, c’est une fortune qui nous attend là-haut. Une fortune !

Une fortune enfouie, au sommet d’une paroi lisse et usée, dans des fissures étroites et inaccessibles. En outre, les œufs étant maintenant solidement cramponnés au roc par leur adhésif, il allait falloir les décrocher un à un. C’était un travail délicat et patient qui nécessitait du temps. Dumarest regarda à nouveau le soleil.

— Il faut qu’on essaie, Earl. (Vardoon avait compris ce que pensait Dumarest.) On pourrait au moins monter jeter un coup d’œil avec la chaloupe.

Et peut-être ne rien trouver du tout. Bien des formes de vie faisaient semblant de pondre des œufs pour tromper leurs prédateurs aux aguets et les éloigner de leur vrai nid.

— Non ! s’exclama Vardoon lorsque Dumarest lui mentionna ce détail. Les vreks n’ont pas ce type de comportement.

— Alors, comment font-ils ? Raconte-moi, qu’est-ce que tu sais sur eux ?

— Rien. (La voix de Vardoon était devenue plus raide et son visage s’était durci derrière la visière de son casque.) Et puis qu’est-ce que ça peut foutre ? Là-haut, il y a ce que nous sommes venus chercher et je vais aller le prendre.

— Demain, répondit Dumarest. On va trouver un endroit pour monter la tente, bien manger et se reposer. Et demain nous travaillerons aussi longtemps que possible.

— Je ne pars pas d’ici, Earl.

— Il le faut, pourtant. Aucune caverne n’est assez grande pour nous.

— Je t’ai dit que je restais ! (Vardoon n’essaya même plus de se contrôler.) Si nous partons, nous risquons de ne jamais retrouver l’endroit car tout change la nuit ! C’est peut-être un risque assez faible mais je ne veux pas le courir. Cela fait trop longtemps que j’attends. Si… (Il se tut en secouant la tête.) Non, Earl… Non…

Dumarest observa le visage de l’homme trempé de sueur, le regard fou ; il comprit que l’autre était au bord de l’hystérie. Il vit aussi la main crispée sur le fusil, et la direction prise par le canon. Il était inutile de se leurrer. S’il essayait de prendre la chaloupe, il serait obligé de tuer Vardoon pour sauver sa propre vie.

— Du calme, Hart, dit-il doucement. Tu as gagné.

Cette nuit-là le tonnerre fit rage à nouveau. Pourtant, était-ce l’habitude, il leur sembla que les coups furieux de la foudre frappaient moins souvent le sol et qu’ils perdaient d’intensité, comme un orage qui s’éloigne. Lorsque le feu électrique qui avait embrasé le massif en face duquel il avait bivouaqué se fut apaisé, Vardoon cria à Dumarest de venir se mettre à l’abri sous la tente gonflable. C’était le seul endroit où ils pouvaient quitter leur combinaison, manger et dormir dans un confort relatif.

— Tiens ! (Il tendit une tasse fumante à Dumarest qui était en train d’apprécier l’efficacité de la climatisation contre les odeurs de sueur.) C’est du yurva, ajouta Vardoon en s’emparant d’une bouteille. Une bonne tisane mais encore meilleure avec du cognac.

Dumarest tendit sa tasse et s’assit en essayant de se détendre. Mais il lui manquait l’euphorie qui entretenait la bonne humeur de Vardoon. Face à une situation sans issue, il avait dû faire un compromis et il se demandait maintenant s’il n’avait pas opté pour la plus mauvaise partie de l’alternative. Vardoon se resservit de la tisane et du cognac.

— Bonne idée que tu as, Earl, de décharger la chaloupe et de monter la tente ici, près de l’ardeel. Au fait, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

— Deux choses. Ta peur de ne pas retrouver l’endroit et une idée qui m’est venue au sujet de cette femelle vrek. Elle n’aurait pas pondu si elle n’avait pas pensé que ses œufs avaient une chance. À mon avis, les vreks doivent savoir quelque chose sur le comportement des tempêtes. Ils sont peut-être sensibles aux champs électriques… Donc, je crois que ce coin ne risque pas grand-chose. Pour l’instant, tout au moins.

Une hypothèse basée uniquement sur l’observation. Dumarest avait maintenu la chaloupe devant l’entrée de la grotte avant de la ramener sous la corniche et de la poser à terre. Puis il était remonté par une corde jusqu’à la caverne. C’était la seule précaution qu’il pouvait prendre et il espérait que ça suffît.

— Demain, dit Vardoon, on partira aussitôt que possible et on travaillera comme des nègres. Une ponte fraîche, c’est beaucoup d’œufs. Après, on pourra retourner en ville pour aller chercher des provisions et une autre chaloupe. Puis on reviendra chercher le reste !

L’appât du gain qui se lisait dans les yeux de Vardoon laissa Dumarest de marbre. Dès que l’ardeel serait converti en argent, il prendrait le premier vaisseau en partance.

— Et qu’est-ce que tu vas faire de tout ce fric, Earl ? lui demanda Vardoon.

— M’en servir pour vivre tranquille. Il reste encore du cognac ? Et toi, Hart, comment vas-tu dépenser ta fortune ? ajouta-t-il pendant que l’autre le resservait.

— Dans un jeu. (Vardoon sourit en voyant le regard de Dumarest.) Le meilleur et le plus grand jeu que je connaisse.

— Un jeu qui coûte cher ?

— Tout l’argent que je pourrai ramasser. Et on va s’en mettre plein les poches, Earl, car tu as de la chance. Tu l’as montré sur Polis et ici. Sais-tu qu’on pourrait compter sur les doigts de la main ceux qui ont vu pondre une femelle vrek ? Buvons à la chance, Earl !

— Je ne bois jamais à la chance, répondit Dumarest.

L’alcool faisait de l’effet sur Vardoon et décuplait son euphorie. Pour lui, c’était comme s’il avait déjà l’ardeel dans la poche. Il buvait pour fêter ça et sa voix s’épaississait, montrant la fatigue qui montait en lui. La réaction inévitable après tant de tension et de peurs trop longtemps endiguées.

— La chance, dit-il. La chance et l’argent, Earl. N’as-tu jamais remarqué à quel point elles faisaient bon ménage ? On fera le plein d’ardeel et on aura tout l’argent qu’on voudra. (Il leva la bouteille et cligna des yeux en découvrant ce qui restait dedans.) C’est tout ? Merde… Allez, on finit !

— Pourquoi veux-tu tout cet argent ? lui demanda Dumarest. Toi aussi, tu veux une planète ?

— Non.

— Alors quoi ?

— Je te l’ai déjà dit. (Les yeux de Vardoon s’étaient voilés.) J’en ai besoin pour un jeu. Et plus j’en aurai, plus j’aurai de chances de gagner. Si tu savais à quel point j’ai besoin de cet ardeel, Earl…

— Du calme, Hart. Tu l’as trouvé.

— Nous l’avons trouvé, Earl. Toi et moi. Tous les deux.

— C’est vrai.

— Alors, buvons à ça. (Vardoon porta avec difficulté sa tasse à ses lèvres.) Bon, je suis crevé, dit-il après l’avoir vidée. Trop crevé pour pouvoir discuter. Il va falloir que je dorme un bon coup, Earl.

Dumarest le regarda s’étendre, la tête posée sur un bras, comme un enfant. Quelques secondes plus tard, sa respiration devint plus égale et les mouvements de ses yeux sous ses paupières montrèrent qu’il avait commencé à rêver.

Dumarest retransvasa le contenu de la tasse à moitié pleine dans la bouteille. Vardoon pourrait en avoir besoin le lendemain. Il se leva et quitta la tente pour passer dans la caverne. Ses narines réagirent à l’odeur âcre mais qui n’avait rien à voir avec celle des insectes. De retour dans la tente, il apprécia l’air filtré et se resservit un gobelet de tisane froide. Vardoon bougea dans son sommeil en marmonnant.

Un homme que l’appât du gain rendait dangereux.

La chance était toujours avec eux car la chaloupe ne fut pas touchée par la tempête.

— C’est notre jour, Earl. Maintenant, plus rien ne peut plus aller de travers. Allons-y !

L’embarcation s’éleva le long du flanc de la montagne. Aux commandes, Dumarest luttait pour essayer d’exploiter au maximum le peu de ressources de l’engin que les avaries subies rendaient plus difficile encore à piloter. Le coin, haut perché, où s’étaient déposés les œufs du vrek était couturé de fissures, mais trop étroites pour que l’appareil puisse s’y poser. Ils durent enfoncer dans le roc toute une série de pitons auxquels ils accrochèrent des cordes et des amarres qui leur permirent de maintenir la chaloupe, incapable de rester immobile en sustentation, à la verticale de la paroi.

— Ce n’est pas le moment d’avaler quoi que ce soit, dit Vardoon. On risque de vomir et donc de gaspiller de la bonne nourriture. (Assis sur son siège, il examinait la paroi.) Bon, comment va-t-on s’y prendre ? Écoute, je te propose de m’occuper de la partie supérieure et toi tu prends le bas. Et n’en oublie pas un, Earl…

Les fissures regorgeaient d’œufs dont certains s’étaient même accrochés directement au rocher. Suspendu à un filin, Dumarest se déplaçait le long de la fente, engoncé et suant dans sa combinaison. Chaque œuf devait être soigneusement détaché du bout du couteau et placé ensuite dans le sac qu’il portait autour des reins. Ils étaient de la taille d’un pois et lorsqu’on enlevait la membrane externe, la peau intérieure se durcissait et se contractait pour former une perle dorée.

Combien de ces œufs innombrables donneraient-ils naissance à un vrek adulte ?

Bien peu, se dit Dumarest. Mais c’était une habitude de la nature que de gaspiller ses semences. Après tout, un homme ne gâchait-il pas des millions de spermatozoïdes pour féconder un ovule de femme ? D’ailleurs, ces œufs avaient-ils été fertilisés ?

Dumarest fit une pause et leva les yeux vers Vardoon. Celui-ci avait relevé la visière de son casque et ses mains détachaient les œufs avec une précision mécanique.

— Hart !

— Qu’est-ce qu’il y a ? répondit Vardoon sans s’interrompre pour autant. Si c’est pour mon casque, ne t’inquiète pas. L’air est propre.

Dumarest ouvrit le sien. Une brise légère, débarrassée en effet de toute odeur ou pollution chimique, soufflait du sud ; et la caresse du vent sécha la sueur sur son visage.

— Hart, qu’est-ce qui se passe si on ne les pèle pas ?

— Les œufs ? Ils éclosent, je suppose. Pourquoi ? (Cette fois, il s’arrêta de travailler.) On a déjà essayé de faire de l’élevage, Earl, et ça n’a jamais marché. Il faut des conditions trop spéciales. Et puis zut, on est en train de perdre du temps !

— Une dernière chose : comment sait-on qu’ils ont été fécondés ?

— C’est impossible. (Vardoon changea de position.) Mais pourquoi tu te préoccupes de tout ça ? Tu ferais mieux de travailler !

Lorsque le soleil fut à mi-chemin du zénith, Dumarest décréta une pause et obligea son compagnon à réintégrer la chaloupe. Trempé de sueur, exténué, Vardoon se jeta sur la réserve d’eau.

— Un vrai rêve, dit-il en reposant la gourde. Une vraie fortune, juste là, sous nos yeux. Bon sang, comment peux-tu rester tranquillement assis comme ça, Earl ?

— Combien d’œufs tu as bousillés au cours du dernier quart d’heure ?

— Hein ? (Vardoon haussa les épaules.) Beaucoup trop, mais ce n’est pas grave. Il y en a partout.

— Et si tu fais un faux mouvement et que tu tombes ? (Dumarest s’appuya contre le bastingage de la chaloupe qui gîta comme une barque.) Le sol est assez loin mais peut-être que tes œufs amortiront le choc…

— Ça va, j’ai compris, dit Vardoon en se frottant le menton. On va plus doucement et on se calme… C’est ça ?

— Mesure tes efforts. On a encore pas mal de parois à explorer avant midi.

— Avant midi ?

— C’est bien ce que j’ai dit.

— Tu envisages de partir à midi ? Rien à faire, Earl ! On reste tant qu’on n’a pas nettoyé tout le rocher !

S’il voulait rester, il resterait seul.

— On verra ça plus tard, dit Dumarest. Tu veux te rafraîchir dans la tente ?

— Non, mais je vais m’extraire de cette foutue combinaison ! (Vardoon regarda la main qui s’était refermée sur son bras.) Earl, qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu gardes la combinaison !

— Mais…

— Tu la gardes ! jeta Dumarest. Si tu veux faire le con, attends que je sois parti. Et si une tempête éclatait subitement, hein ? (Il était vraiment en colère.) Si tu veux qu’on se sépare tout de suite, tu n’as qu’à le dire. Dans le cas contraire, tu obéis.

Vardoon abdiqua et retourna travailler. Mais Dumarest savait qu’il y aurait d’autres accrochages et qu’il lui faudrait faire attention. Avant de quitter la chaloupe, il prit un des fusils et se le passa à l’épaule.

Une heure avant midi, le vent changea et se mit à souffler avec vigueur en provenance du nord. Un vent âcre qui fit tousser Vardoon. Celui-ci referma son casque et passa sur ses réserves d’air. Les yeux irrités, il jeta un coup d’œil sur Dumarest qui travaillait en dessous de lui, puis en direction des pics du nord. Et il vit quelque chose se déplacer dans un battement d’ailes miroitantes.

— Earl !

Dumarest fit volte face ; dans le même mouvement, il parvint à accrocher la semelle de ses bottes dans une anfractuosité de la roche. Il trouva ainsi un équilibre précaire qui lui permit pourtant d’épauler son fusil et de suivre, de la gueule du canon, les évolutions gracieuses de la silhouette aérienne qui plongeait vers eux.

Un vrek. Mais cette fois, c’était un mâle.

Il était aussi beau que la femelle mais plus trapu, plus petit et le corps hérissé d’épines de dragon mythologique. Dumarest entendit le souffle du vent dans ses ailes et le vrombissement de l’énergie électrique générée dans un but évident.

— Descends ! s’écria Dumarest en se détachant lui-même pour sauter dans la chaloupe. Hart, bon Dieu, descends !

Vardoon atterrit comme une poupée de chiffons, se releva et empoigna son fusil pour viser le vrek.

— Non ! (Dumarest essaya de détourner l’arme.) Arrête !

Une chape de brouillard s’abattit sur les deux hommes, une brume de particules tourbillonnantes qui s’illumina soudain lorsque retentit le rugissement rauque d’un coup de fusil. Vardoon avait tiré au jugé dans ce nuage de semence lâché par le vrek mâle pour féconder les œufs déposés sur le rocher. Un coup de feu auquel répondit un éclair.

Le nuage fut traversé par un flash bleu-vert qui expédia Dumarest sur le côté, les nerfs en feu et les muscles tétanisés. À l’éclair suivant, il aperçut Vardoon debout au milieu d’un halo de feu qui s’attaquait à sa combinaison et à son casque. Son fusil vira au rouge, et tomba en fumant au fond de la chaloupe. Dumarest s’en empara et le jeta par-dessus bord avant de couper les cordes. L’appareil s’éloigna de la paroi et il sauta sur les commandes.

Au bout d’un instant, l’embarcation sortit du nuage de semence et fonça vers le ciel clair sur lequel se détachait la forme scintillante du vrek en train de s’éloigner.

Ainsi que les taches sombres d’une escadrille de chaloupes qui approchaient.


CHAPITRE VIII

Vardoon grogna, toussa, grogna à nouveau. Lorsqu’il essaya de se lever, il tressaillit de douleur.

— Tu as été touché par une décharge du vrek, dit Dumarest. Je t’avais dit de ne pas tirer.

— J’ai essayé de l’avoir le premier, répondit Vardoon. Après, je me souviens juste de l’éclair. Sans la combinaison, j’étais cuit… Encore une preuve qu’il faut toujours t’écouter. (Vardoon toussa à nouveau.) Il est parti ?

— Le vrek ? Oui.

— Alors, retournons au boulot, fit Vardoon en s’accrochant à l’épaule de Dumarest pour se remettre debout. (Il s’aperçut alors qu’il ne voyait plus les montagnes.) Hé, qu’est-ce qui se passe ? Où on est ?

— On file vers le nord. (Dumarest reprit les commandes.) Enlève ta combinaison et jette-la. On est poursuivis par une armée et il faut alléger la nôtre au maximum.

Lui-même avait déjà tout jeté par-dessus bord, excepté les œufs, son fusil, ses vêtements et son poignard.

— Elles sont loin ? demanda Vardoon en se débarrassant de son équipement en partie brûlé.

— Tout près. Trop près. Il y en a une juste accrochée à nos basques et deux autres pas loin derrière. Et d’autres encore sur les côtés. Deux de chaque. Mais, dis-moi, pourquoi se sont-elles lancées à nos trousses ?

— À cause de ça sans doute, dit Vardoon en montrant les montagnes. Elles sont propriétés privées, les intrus n’y sont pas admis sans autorisation.

— Et ils auraient envoyé une armada pour nous coffrer ?

— C’est ça qui m’intrigue, admit Vardoon. Une seule chaloupe, j’aurais compris. Et puis personne ici n’aime trop s’aventurer du côté des montagnes.

Sauf si on a une bonne raison pour coincer quelqu’un qui s’y trouve. Dumarest sentit les mâchoires d’un piège en train de se refermer. Le Cyclan avait-il des agents sur ce monde ? Savait-il que lui s’y trouvait ?

— S’ils nous attrapent, ils prendront tous les œufs…

— Je sais, dit Vardoon en serrant les poings. Mais je les tuerai avant. Earl, il faut qu’on leur échappe à tout prix !

Maintenant, Vardoon allait coopérer. Heureusement car ils avaient peu d’atouts en main, fuyant dans une vieille chaloupe mal adaptée à ce genre de situation. D’ailleurs l’escadrille se rapprochait dangereusement et Dumarest pouvait maintenant discerner les armes de leurs assaillants, étincelantes sous les rayons du soleil. Et, en plus, ils filaient vers les étendues inhospitalières du nord…

— Hé vous, là-bas ! s’exclama une voix surgie d’un mégaphone. Arrêtez-vous immédiatement ou je donne l’ordre de tirer !

Chan Kline sourit en voyant que les fugitifs refusaient d’obtempérer. La traque avait été longue et Zao avait même fini par manifester une certaine impatience. Maintenant qu’ils étaient à leur portée, Kline était soulagé et avait envie de jouer un peu au chat et à la souris avec ces idiots qui croyaient pouvoir lui échapper.

— Dois-je ouvrir le feu, Monsieur ?

— Non ! (L’homme était un bon tireur parfaitement capable d’obliger la chaloupe à se poser sans toucher ses occupants mais une erreur était trop vite arrivée et les ordres de Zao étaient clairs et nets.) Laisse-les continuer un peu. Je te dirai quand tu pourras y aller.

En attendant, il rêvait déjà à sa promotion. Il allait avoir une nouvelle maison, des domestiques supplémentaires et même une femme supplémentaire. Irène commençait à l’agacer, il était temps de la remettre à sa place et qu’elle comprenne que c’était celui qui payait les factures, qui était le chef.

— Capitaine, dit l’observateur sans baisser ses jumelles, j’aperçois des chaloupes, droit devant.

— Des gens à nous ?

— Non, capitaine, elles portent les insignes du Maximus.

— Combien sont-elles ? (Kline fronça les sourcils en apercevant dans le ciel trois chaloupes, bientôt rejointes par d’autres appareils qui venaient de décoller d’un terrain où les affleurements de cuivre brillaient sur le fond marron de la pierre.) Les imbéciles ! Mais qu’est-ce qui leur prend ? jura-t-il en voyant le faisceau d’un rayon de guidage rubis se poser sur sa proue.

— Halte ! (Le commandant de l’autre escadrille venait de répondre à sa question.) Stoppez ou je tire !

— Capitaine ?

— Faites ce qu’il dit. (Kline empoigna le mégaphone.) Ici le capitaine Chan Kline. J’ai un ordre de mission pour effectuer des recherches dans cette zone. Le Maximus a donné toutes les autorisations nécessaires.

— À qui ?

— Au cyber Zao.

— Montrez-moi votre ordre et je vous laisse passer.

— Je ne l’ai pas sur moi, imbécile ! Bon Dieu, on ne vous a pas averti ?

— Je suis le major Bran Mellia, commandant la sécurité des propriétés de Rham Kalova, répondit froidement la voix. Je vous suggère de changer de ton, capitaine. Pour l’instant, vous n’êtes qu’un intrus. Est-ce clair ?

— Parfaitement. (Kline s’adressa ensuite à son tireur d’élite :) Est-ce que tu peux te braquer sur le type qui nous tient en joue avec son laser ? Tu peux l’avoir ?

— Il va nous griller avant, capitaine. Il va me voir viser, il nous tient dans sa ligne de mire.

Et le premier coup de feu déclencherait une bataille que Kline ne pouvait pas gagner. Ses forces étaient trop inférieures. De plus, s’il y avait enquête, le major serait dans son droit. Pourquoi ne l’avait-on pas averti ? Comment Zao pouvait-il espérer capturer l’homme qu’il recherchait s’il ne donnait pas à ses propres lieutenants toute facilité pour circuler en toutes zones ?

Mais au fait, où était passée la chaloupe qu’ils poursuivaient ?

Dumarest avait plongé en catastrophe vers le sol en profitant de la chance qui venait de s’offrir à lui. Il s’engagea dans un défilé aux parois déchiquetées, puis dans un autre, et ainsi de suite. Comme un rat traversant frénétiquement un labyrinthe.

— Pas mal, dit Vardoon. Tu penses qu’on les a semés ?

— Il vaudrait mieux.

— Sinon, on est foutus. (Vardoon jeta un regard aux sacs d’œufs avec une expression dure et déterminée.) Si ça arrive, je te promets qu’on ne partira pas seuls. Tu as vu ces types ? Ils n’auraient pas survécu cinq minutes dans une vraie bataille. Avec deux chaloupes et une douzaine d’hommes entraînés, je leur faisais leur affaire…

Dumarest le laissa parler. Si ça lui faisait du bien, tant mieux. Et puis Vardoon pourrait toujours laisser échapper une information intéressante.

— Au fait, fit Dumarest alors qu’il s’engageait dans un autre défilé, qui est ce Maxim ou ce Maxom dont ils parlaient ?

— Le Maximus. (Vardoon avait mordu à l’hameçon.) Rham Kalova… Un sacré salopard dévoré par l’appât du gain. Je comprends pourquoi il en a après nous. Si on réussit à filer, il aura de bonnes raisons de le regretter.

— Tu le connais ?

— Évidemment. Je… (Vardoon se tut avant d’ajouter :) J’ai entendu parler de lui la dernière fois que je suis venu. Emil avait une sacrée dent contre lui.

— Et l’autre ? Le cyber ?

— Ce Zao ? Connais pas. Il a dû arriver récemment.

Depuis assez longtemps pourtant pour avoir déjà amassé influence et pouvoir. Après ce qu’avait dit ce Kline, Dumarest n’avait plus aucun doute sur la raison de cette course poursuite. Vardoon avait été plutôt malchanceux dans le choix de son partenaire…

— Tu ne peux pas aller plus vite, Earl ?

— Non.

— Si on se fait surprendre ici par la nuit, on est fichus. Et si on prend de l’altitude, ils vont nous coincer. (Il vit Dumarest acquiescer.) Cela dit, je connais un truc pour bricoler le moteur et lui tirer les tripes du ventre. Il ne résistera pas très longtemps mais au point où on en est c’est sans grande importance. Tu veux que j’essaie ?

— Combien de temps on pourra tenir à ce régime accéléré ?

— Ça dépendra du moteur. Peut-être quelques heures, peut-être moins. C’est un pari, mais qu’est-ce qu’on a à perdre ?

Tout, si le moteur grillait trop vite ou si Vardoon avait surestimé ses talents. Dumarest observa le soleil et se demanda combien de temps ils avaient encore avant la nuit.

Et jusqu’où ils devraient aller pour fuir.

— Earl ? s’impatienta Vardoon. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Vas-y. Mais pour le moment tu prépares juste le moteur pour qu’on puisse déclencher la propulsion accélérée en temps voulu.

— Pourquoi pas maintenant ?

— On va l’économiser jusqu’à la dernière minute, lui expliqua patiemment Dumarest. On aura du chemin à faire pour revenir en ville et il vaut mieux y aller mollo. Tu as besoin d’un coup de main ?

— Non. (Vardoon sortit un couteau à lame courte.) Il faut juste que tu tiennes ce vieux clou bien en main et que tu me préviennes si nos petits copains se pointent.

Pour qu’il ait le temps de tirer. Une chose que voulait absolument éviter Dumarest. La chaloupe, après quelques soubresauts, reprit une allure modérée et poursuivit sa course dans le défilé. Mais, un peu plus loin, un entassement de rochers l’obligea à prendre de l’altitude. Elle fut alors saisie par un courant ascendant et Dumarest découvrit un point noir dans le ciel. Dangereusement proche.

Il s’évanouit lorsque l’appareil replongea à l’abri d’un autre défilé. Mais s’ils avaient été repérés, d’autres chaloupes viendraient à la rescousse et ils auraient le handicap de l’altitude la plus basse.

Quelques minutes plus tard, Vardoon poussa un grognement de satisfaction au-dessus du moteur mis à nu…

— Quand tu voudras, Earl…

Plus longtemps ils resteraient cachés, meilleures seraient leurs chances. Dumarest continua à se faufiler de passe en passe jusqu’à ce qu’il finisse par tomber sur une ouverture en plein ciel à l’apparence trompeuse.

— Earl !

À l’instant même où Vardoon poussait son cri d’alarme, Dumarest vit venir le danger : un disque de presque un mètre de diamètre qui s’était détaché de la base d’un rocher. Cette espèce de discobole, aplati sur son pourtour frangé de vrilles, renflé vers le centre d’où surgissait une fronde tourbillonnante, fonçait sur eux dans un crépitement d’étincelles. Dumarest lança son poing contre cet étrange assaillant et son bras s’engourdit instantanément. Une deuxième décharge le secoua quand il tenta de le repousser du pied. Une troisième toucha la chaloupe quand elle heurta la paroi rocheuse. Une vapeur âcre surgit alors de la paroi elle-même.

— Hart ! Retiens ta respiration !

Dumarest sentit la piqûre des gaz dans ses yeux, sa gorge et ses poumons. Il ne savait pas s’ils venaient de la créature ou des rochers mais s’ils n’y échappaient pas, ils étaient morts.

La chaloupe racla de plus belle contre la paroi. Dumarest essayait de la maintenir en ligne en dépit des larmes qui lui brouillaient la vue. Devant lui, l’ouverture vers le plein ciel, dont les contours semblaient se rétracter dans un halo d’obscurité, se mit à miroiter. Dans sa poitrine, ses poumons vides allaient exploser s’ils n’échappaient immédiatement à ce goulot asphyxiant.

Suffocant, il lança la chaloupe vers le bout de la passe étroite. Lorsqu’il l’atteignit, il fila vers le ciel et attendit encore un peu avant de remplir enfin ses poumons. Ses idées s’éclaircirent. Derrière lui, Vardoon eut un haut-le-cœur, toussa et avala de l’air pur.

— Hart, ça va ?

— Ça va. (Vardoon toussa à nouveau.) Cette saloperie m’a brûlé la gorge mais je m’en sortirai. Où on est ?

Ils s’éloignaient des montagnes, survolant le paysage sauvage s’étendant vers le sud, vers la mer et la ville. La boule rubis du soleil était à mi-chemin de l’horizon. Le ciel était parsemé de taches blanches et noires. Des nuages… et des chaloupes tournant comme des vautours prêts à frapper.

— Vas-y, Hart ! jeta Dumarest en les voyant s’approcher.

Il sentit la chaloupe bondir littéralement sous ses pieds et le vent lui gifla les yeux et le visage. Autour d’eux, le paysage se brouilla. Soudain, la chaloupe vacilla. Vardoon poussa un juron.

— Mon couteau ! Cette saloperie l’a fait fondre ! Earl, passe-moi le tien !

La chaloupe ralentit pendant que Dumarest empoignait son poignard passé dans sa botte. Il se retourna et vit Vardoon de dos qui tenait dans sa main un manche de couteau dont la lame n’était plus qu’un minuscule bout de ferraille noirci par le feu.

Il vit aussi la chaloupe qui braquait sur eux l’œil rubis d’un viseur laser.

Kline venait de réussir une superbe manœuvre tout droit sortie d’un manuel d’instruction militaire et il pouvait à juste titre s’en féliciter. Il n’avait pas été très difficile de prévoir qu’ils allaient finir par repiquer vers le sud : sans vêtements protecteurs, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir. Pas difficile non plus de deviner qu’ils essaieraient de se cacher dans le dédale des défilés rocheux. Le plus délicat avait été de déterminer le lieu de leur sortie. Il avait donc mis ses chaloupes en sentinelles sur la route du sud et il était parti en reconnaissance. Et maintenant, l’heure de l’hallali avait sonné.

— Halte ! cria-t-il dans le mégaphone. Arrêtez-vous ou je vous raye de la carte du ciel !

C’était une menace sans fondement mais les fuyards ne le savaient pas. Et cette fois, il n’y aurait pas un imbécile borné pour se mettre en travers de son chemin.

— Ils ne ralentissent pas, monsieur, dit la vigie.

Leur chaloupe avait visiblement des problèmes, elle s’était mise à voler comme un papillon estropié. Ils ont cramé leur moteur, se dit Kline. S’ils ne se posent pas au plus vite, ces imbéciles vont finir par se tuer !

— Atterrissez ! Je vous ordonne d’atterrir immédiatement ! (Kline se tourna vers le tireur d’élite.) Montre-toi. Montre-leur que tu les vises. Et si je te dis de tirer, arrange-toi pour manquer ta cible, compris ? Hé, vous, là, dans la chaloupe ! Vous avez cinq secondes pour obéir, sinon je vous fais abattre !

— Passe-moi ton couteau, Earl, demanda Vardoon. Crois-moi, je vais réussir à nous tirer de là.

Un pari qui se présentait mal, mais que faire d’autre ?

Dumarest observa les chaloupes qui les encerclaient. Celle de Kline planait plus haut, un peu à l’écart, de manière à couvrir les environs immédiats.

— Earl, ton couteau ! s’énerva Vardoon. (Il s’avança pour empoigner son fusil.) Ne t’en fais pas. Avec ça, j’ai de quoi leur parler !

Le mouvement fit vaciller la chaloupe, ce qui provoqua une réaction instinctive du tireur d’élite.

Une flamme jaillit de son arme et une pluie de projectiles s’abattit sur l’appareil. Dumarest sentit une balle lui érafler l’épaule et une autre lui frapper l’oreille. Le choc l’expédia à moitié inconscient sur les commandes alors que Vardoon ripostait.

Une riposte explosive mit le tireur hors de combat. Kline prit sa place en criant, le visage contracté par la colère et l’anxiété lorsqu’il vit la silhouette couchée sur les commandes. Puis tout disparut lorsque des balles lui hachèrent le visage.

— Earl ! s’écria Vardoon par-dessus le bruit de la fusillade. Earl !

Dumarest se releva au moment où le fusil aboya à nouveau pour trouer la chaloupe adverse. Le pilote fut touché et l’appareil chuta en vrille vers le sol.

— Au nom du Ciel, Earl, dépêche-toi !

Inexorablement ils tombaient dans l’air bourdonnant. Puis, in extremis, l’appareil finit par réagir paresseusement aux commandes de son pilote et reprit la direction du sud.

En se redressant, Dumarest avait été pris de vertige et il s’aperçut que le côté gauche de son visage était poisseux de sang. Ils l’avaient manqué de peu. Mais Vardoon, lui, n’avait pas eu autant de chance.

Il émit un grognement quand Dumarest s’agenouilla pour le mettre plus à l’aise et caler un des sacs d’œufs sous sa tête. Sa bouche était barbouillée de sang qui avait ruisselé en longs filets brunâtres sur sa tunique déjà mouchetée de taches écarlates ; car il avait la poitrine et le ventre criblés d’impacts de balles.

— On les a eus, Earl ? (Ses lèvres se tordirent au signe de la tête de Dumarest.) J’ai bien cru qu’on allait se faire avoir, nous aussi. Ils sont dingues d’avoir ouvert le feu comme ça. On ne faisait de mal à personne… Je ne voulais pas… (Il toussa et s’essuya la bouche.) C’est grave, Earl ?

— Assez.

— Alors, donne-moi un œuf. (Il essaya de sourire en voyant Dumarest refuser.) C’est pour le fric ?

— Tu es couché sur un sac d’œufs. Alors, sers-toi si tu le veux. Je retourne aux commandes.

— Attends ! Je… (Vardoon se tut et se mit à transpirer.) Mon Dieu que ça fait mal ! J’ai mal, Earl !

De fait, son agonie allait être atroce : il avait les côtes brisées – dont les extrémités tranchantes devaient déchiqueter les tissus pulmonaires au moindre souffle –, les intestins perforés et les entrailles lacérées. La mort, quand elle viendrait se pencher sur ce corps douloureux, allait apparaître comme une fée bienfaisante.

Dumarest s’agenouilla à ses côtés et posa ses doigts sur ses carotides, qu’il pressa pour faire cesser l’alimentation du sang au cerveau. La réaction fut immédiate. Vardoon soupira, se détendit pendant que ses yeux se fermaient et qu’il tombait dans une inconscience miséricordieuse. Dumarest attendit, compta les secondes et relâcha sa pression avant que ce coma provoqué ne s’achève dans la sérénité totale de la mort.

De retour aux commandes, il dut lutter contre un vertige persistant. Devant lui, le ciel était d’un vert émeraude brillant parcouru de filets carmins. Des couleurs reflétées par le miroir de l’océan et qui formaient un spectacle quasi hypnotique. Pour lutter contre l’évanouissement qui le guettait, Dumarest essaya de se concentrer sur des questions pratiques. À quelle altitude se trouvait-il ? Quelle distance lui restait-il à parcourir ? Et où se trouvait son but ?

Et, par-dessus tout, qu’étaient devenues les autres chaloupes ?

Derrière lui, le ciel était dégagé et il se demanda pourquoi ses poursuivants s’étaient volatilisés. Était-ce à la suite de la mort de leur commandant ? D’un ordre d’une autorité supérieure ? À cause d’un piège tendu plus loin et qu’ils voulaient éviter ? Ou bien étaient-ils en train de jouer au chat et à la souris avec lui en le surveillant à très haute altitude ? Certains qu’il ne s’en tirerait pas et qu’il s’écraserait avant d’atteindre la côte et le grand bâtiment au clocher élancé qui se trouvait au pied des collines encerclant la ville.

Si telle était leur certitude, ils durent déchanter lorsque Dumarest toucha terre en catastrophe juste devant l’église, sous les regards ébahis des moines et de la femme aux cheveux dorés qui se trouvait à leurs côtés.


CHAPITRE IX

Elle avait eu le sentiment de plonger hors du temps, dans un épisode chevaleresque d’une vieille légende pleine d’aventures et de rebondissements fantastiques, une de ces sagas qu’on racontait au coin du feu après une journée de dur labeur. Le genre d’histoire qu’aurait adoré Carmodyne et dont Fiona Velen savourait le souvenir dans son lit.

Elle se trouvait par hasard à l’église, venue pour discuter avec Tobol des possibilités d’augmenter les revenus du secteur. Mais Carmodyne avait concédé aux moines le droit d’utiliser à leur guise la basilique et les terres qui l’entouraient. Et Fiona ne se sentait pas le cœur de fouler ce contrat aux pieds.

Et juste au moment où elle allait repartir, Dumarest avait surgi de sa chaloupe déglinguée, tel un héros des temps anciens, portant dans ses bras le corps inconscient de son ami.

— Frère, j’ai besoin de votre aide.

— Vous l’aurez, mon frère. (Tobol n’avait pas hésité.) De quoi avez-vous besoin ?

— Rien pour moi mais mon ami est mourant. Je ne vous demande pas la charité, avait-il ajouté immédiatement.

Un homme fier, s’était dit Fiona.

Elle s’étira et sentit la douce caresse des draps de soie contre sa peau nue. Une caresse accentuée par celle de ses mains qu’elle promena le long de son corps. Elle se demanda si Dumarest avait les mains douces. Saurait-il se montrer patient et attentif ou la prendrait-il sauvagement sans le moindre égard pour ses propres désirs à elle ?

Elle le revit, grand, fort, le visage sauvage et maculé de sang. L’avait-il seulement vue ? Un simple coup d’œil peut-être mais toute son attention était tournée vers les moines et l’aide qu’ils pourraient lui fournir. Pourtant elle avait réussi à avoir quelques informations sur lui par l’intermédiaire de Tobol.

Earl Dumarest… Un homme difficile à oublier.

Ses mains explorèrent une autre région de son corps. La regarderait-il avec la même insistance que Lynne lorsqu’elle avait finalement accepté de l’accompagner aux bains ? Après les ablutions, la femme avait insisté pour la masser et penchée sur son corps indolent, ses seins nus se balançant comme deux fruits pulpeux, elle avait promené sur sa peau des mains dont l’impatience avait trahi le désir. Lorsqu’elle s’était levée, Lynne lui avait jeté un regard noir. Mais Fiona avait su se montrer subtile, laissant entendre qu’elles pourraient se revoir une autre fois, lui faisant comprendre aussi quelle ennemie déterminée elle aurait en face d’elle si elle refusait son amitié… Une pute frustrée et égoïste qui aurait bien besoin de se faire mater par un homme…

Dumarest ?

Fiona remua, revit le visage plein de sang, les yeux au regard dur et le menton déterminé. Elle revit aussi le corps musclé qu’on devinait sous les vêtements de plastique gris. Un corps qui serait capable d’engendrer des fils vigoureux.

Le vidéophone interrompit ses rêveries. Rham Kalova la fixa sur l’écran.

— Fiona, ma chère ! Pas encore levée ?

— Il est encore tôt, Maximus.

— C’est vrai, mais vous connaissez le proverbe : l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt. Vous allez bien, j’espère ? (Il sourit en la voyant acquiescer.) Ça me fait plaisir de vous entendre. Je trouve qu’on ne s’est pas beaucoup vus, ces derniers temps. Une femme comme vous devrait être assise à la table d’honneur lors de nos assemblées. Peut-être pourrait-on remédier à ça. Je ne suis plus de première jeunesse mais je sais toujours apprécier la présence d’une belle femme.

Un imbécile, se dit-elle. Pire encore, un imbécile sénile. Ou alors, il jouait un rôle. Que voulait-il ?

— Vous êtes bien bon de penser à moi de temps à autre, Maximus. Être assise à vos côtés constitue toute mon ambition. Mais pour ça, il faudrait que j’aie un peu plus de propriétés qu’en ce moment et…

— Oui, oui, dit Kalova avant d’afficher à nouveau son sourire. Ça peut s’arranger. Vous êtes assez intelligente pour ça. Vous pourriez même commencer à vous enrichir dès maintenant. C’est d’ailleurs pourquoi je vous appelle. J’aimerais échanger votre secteur D18 contre le K29. Je pense que vous serez d’accord ?

Le D18… Pourquoi Kalova s’intéressait-il à l’église ?

— Je n’ai pas très bien compris ce que vous vouliez, Maximus. Vous parliez d’une possibilité d’être assise à vos côtés lors de la prochaine assemblée, c’est ça ?

L’espace d’un court instant, le visage de Kalova devint vieux et laid, puis il sourit à nouveau.

— Vous n’êtes pas encore très bien réveillée, ma chère. Je suis en train de vous proposer un échange de propriétés. Si vous acceptez, je vous trouverai d’autres bonnes affaires…

Qu’elle aurait si elle acceptait d’être son instrument. Mais pourquoi l’église ?

— Le K29 contre le D18, murmura-t-elle. Le monument de Carmodyne. Je suis quelqu’un de très sentimental, Maximus, et je pense qu’en souvenir de lui, je me dois de conserver son œuvre charitable.

— Charité bien ordonnée commence par soi-même.

— Évidemment. Au fait, ce K29, c’est quoi ? (Son écran lui confirma ses souvenirs.) Une zone de développement sous-marin située au bord du plateau continental ? Ça n’a rien d’un cadeau, Maximus…

— Mais une zone à potentialité élevée, ma chère. Et de bon rapport.

— Possible. (Elle bâilla en mettant ses doigts graciles devant sa bouche.) Pardonnez-moi, Maximus, mais je me suis couchée très tard. Vous vouliez quelque chose d’autre ?

— Non. Mais je suis heureux que vous soyez d’accord, ma chère. Nous pouvons procéder immédiatement à l’enregistrement.

— Mais nous ne nous sommes pas mis d’accord… Quel bénéfice y a-t-il à échanger un secteur contre un autre ? Et puis je déteste l’idée de me séparer de l’église. D’une certaine façon, elle m’a rapproché de Carmodyne. Savez-vous qu’il y a une statue de lui à l’intérieur ? Parfois je vais la voir et c’est comme s’il se trouvait devant moi.

— Alors, disons les secteurs K29 et M15. Je double la mise !

Fiona vérifia à nouveau. Le secteur M15 était une bande de terre déserte adjacente à celles du Consortium Quale. Son emplacement lui donnait une certaine valeur. Mais pourquoi donc Kalova voulait-il à tout prix l’église ? Si c’était important pour lui, ce devait l’être autant pour les autres, donc pour elle…

— Vous êtes généreux, Maximus, mais je déteste la précipitation. Puis-je vous rappeler plus tard ? Je suis certaine que vous n’en êtes pas à une heure près. De toute façon, je m’arrangerai pour avoir une nouvelle robe à la prochaine assemblée. (Elle eut un sourire mielleux.) Vous savez… quand je serai assise à vos côtés.

*
*   *

— Elle a refusé, dit Zao lorsque Rham Kalova se retourna.

— Vous l’avez entendue, comme moi.

— Cette probabilité se situait aux environs de soixante-quatre pour cent au début de la discussion. Elle a beaucoup baissé quand vous avez doublé votre offre. De toute évidence, il existe un facteur que vous devriez prendre en compte.

— Cet homme, dit Kalova. Dumarest et son ami. Si j’avais fait cette offre une semaine plus tôt, elle aurait sauté sur l’occasion. (Son mépris était évident.) Je n’ai pas besoin du Cyclan pour saisir ce genre de chose, cyber.

Il avait parlé sous l’effet de la colère et cherchait maintenant une excuse.

— La présence de ces hommes a été un des facteurs déterminants de son refus, c’est évident, dit Zao. Mais qu’est-ce qu’ils représentent pour elle ?

— Ce sont des hommes… c’est tout ! C’est une nymphomane !

Kalova aurait dû savoir que le narcissisme n’était pas de la nymphomanie. Une preuve supplémentaire de l’abaissement de ses facultés. Sans le Cyclan, il y a longtemps qu’il ne serait plus Maximus. Ce qui pourrait bien lui arriver le cas échéant…

— Si vous aviez fait ce que je vous avais demandé, Monseigneur, cette situation n’existerait pas, dit Zao. Je ne vois pas l’intérêt d’employer des experts pour ne pas suivre leurs conseils.

— Conseils ? (Kalova cessa d’arpenter la pièce à grands pas pour se planter d’un coup devant la silhouette écarlate.) Des ordres, vous voulez dire ! L’autorisation donnée à la garde de se balader n’importe où chez moi, de survoler mes terres, de bafouer mon autorité ! Et tout ça pour quoi ? Pour mettre la main sur deux braconniers ! Ce Dumarest, qu’est-ce que j’en ai à faire ?

Et pourtant cet homme détenait la réponse au vœu le plus cher de Kalova ; le secret qui lui permettrait de garder indéfiniment un corps jeune et viril. Grâce au jumeau affin dans lequel il s’installerait en maître. Quel homme au monde refuserait pareille récompense : La possibilité d’une vie perpétuée éternellement via une suite de jeunes hôtes ?

Bien sûr si le Cyclan avait pu garder ce secret, le corps du Maximus, simple poupée de chair et de sang, serait d’ores et déjà dirigé par l’esprit d’un cyber. Une information que Zao se garda bien de préciser pour éviter que Kalova ne se mette en chasse pour son propre compte.

— Cet homme n’a aucune importance pour vous, Monseigneur, dit Zao de sa voix monocorde, mais le crime qu’il a perpétré contre le Cyclan doit être puni. Il faut le capturer et votre aide sera appréciée à sa juste valeur.

Et inversement. Kalova se remit à faire les cent pas, perdu dans ses pensées. Aider le Cyclan lui permettrait de suivre de nouveaux traitements contre le vieillissement. Le défier serait inviter la ruine et la mort à sa table. Cela dit, qu’est-ce que ce Dumarest avait pu bien faire pour provoquer une telle détermination ?

— Vous ne pouvez pas m’en vouloir, cyber. C’est vous-même qui aviez choisi le matériel, les hommes et leur officier. En outre, cette autorisation de survol de mes territoires du nord était inutile : ma garde personnelle aurait capturé les fugitifs si la vôtre n’avait pas discuté. Cette stupidité est à mettre sur le dos de votre commandant…

Un imbécile qui avait payé sa folie de sa propre mort. Mais bien des questions subsistaient encore.

— On n’a retrouvé vivante que la vigie, dit Kalova lorsque Zao les lui posa. D’après elle les fugitifs n’ont fait que se défendre. Un drôle de crime, non ? Quant aux autres chaloupes, elles ont suivi les instructions : la consigne était d’éviter toute action potentiellement dangereuse contre les fugitifs. Et comme ceux-ci ont survolé d’autres propriétés que les miennes, je n’aurais même pas pu donner l’ordre de les poursuivre. Maximus ou pas, je n’ai pas le pouvoir de violer les droits des autres.

Un code qui lui coûterait la vie s’il s’avisait de le briser. Ce même code qui interdisait à un commando d’aller capturer Dumarest dans l’église. Passer outre serait se mettre instantanément cent quarante-sept propriétaires sur le dos avec armes et chaloupes.

— Elle fera l’échange, dit Kalova. Le dernier raid l’a beaucoup affaiblie et elle ne voudra pas prendre de risques. Il faut juste lui donner le temps d’y réfléchir. Elle fera ce qu’on lui demande.

— Et si elle vous défie, Monseigneur ?

C’était un coup de poignard à son orgueil. Et Kalova réagit comme Zao l’avait prévu. Tous ceux qui subissaient le poids des émotions pouvaient être manipulés comme des poupées…

— Je la briserai (Kalova se souvint du sourire méprisant de la femme et donna un coup violent au carillon qui alla s’écraser par terre.) Je suis le Maximus et tout le monde doit m’obéir ! Je la ruinerai !

*
*   *

— Madame, quelle agréable surprise de vous revoir si vite, dit Tobol en s’inclinant.

Fiona ne répondit pas à la question sous-entendue. Après tout, le savoir était le privilège des puissants. Puis elle lut son propre infantilisme dans les yeux du vieux moine.

— Je viens voir les deux hommes. Comment vont-ils ?

— Aussi bien que possible, Madame. (D’un geste du bras, il l’invita à entrer.) Dumarest se trouve sur le balcon supérieur. Si vous voulez aller le retrouver, je vous ferai monter du vin et des gâteaux.

Le vent de la mer ébouriffa les cheveux de Fiona quand elle parvint sur le balcon au parapet crénelé. Dumarest se retourna lorsqu’elle s’approcha.

— Madame, dit-il sur un ton cérémonieux, puis-je profiter de cette rencontre pour vous remercier de votre patience ?

— J’accepte, mais pourquoi me remercier ? Ce sont les moines qui ont pris soin de vous, Earl, pas moi. (Elle sourit.) Oui, j’ai appris votre nom. Vous connaissez le mien ? Parfait. Appelez-moi donc par mon prénom. Je voudrais que nous soyons amis.

— C’est très aimable de votre part.

— Pardonnez-moi ma curiosité, mais pourquoi êtes-vous venu sur Sacaweena ? Les étrangers sont rares ici.

— Une promesse, madame, et un nom.

— Je vois… Mais pourquoi ce ton toujours aussi solennel entre nous, Earl ? Vous n’aimez pas mon prénom ? Carmodyne disait pourtant qu’il était musical. Qu’en pensez-vous ?

— Fiona… C’est vrai qu’il a quelque chose de mélodieux. Un charme bien assorti à celui de la personne qui le porte. Mais qui est ce Carmodyne ?

— Mon oncle. C’est lui qui a construit cette église. Il est mort mais son souvenir continue à vivre dans la pierre. Si cela vous amuse, je pourrai vous montrer à quoi il ressemblait. Il a laissé une statue de lui, un peu caricaturale mais très révélatrice de son caractère. Je crois qu’il vous aurait apprécié, Earl. Et que vous auriez pu lui inculquer un peu de bon sens.

Dumarest remarqua la dureté subite de son ton. Une femme visiblement passionnée et sujette à de violentes impulsions. Il lui revint alors à l’esprit avec quelle insistance elle l’avait dévisagé en entrant dans la pièce. Un regard inquisiteur et caressant à la fois dont il connaissait bien les arrière-plans.

— Ce Carmodyne appartenait-il à la famille Velen ?

— Bien sûr. C’était le propriétaire et, quand il est mort, j’ai hérité de lui. Avec tous les ennuis que cela comporte…

— Et les autre membres de votre famille ? Votre père ?

— Il est mort un an après ma naissance. C’est pourquoi j’étais si proche de mon oncle. (Elle haussa les épaules.) Cela a-t-il de l’importance ?

— Pas vraiment.

— Alors, pourquoi en parler ? (Elle se retourna en direction de la mer qui ressemblait à un lac de feu.) Aimez-vous la pêche, Earl ? La pêche sous-marine, je veux dire ? Vous battre contre des bêtes dix fois plus grosses que vous et ramener des trophées stupéfiants pour vos amis ?

— Je ne tue jamais par plaisir, lui répondit tranquillement Dumarest.

— Non ? (Elle lui toucha la joue du bout des doigts, puis les lèvres, avant de rabaisser sa main.) Non, je crois que vous dites la vérité. Vous n’êtes pas un homme comme les autres. Comme ceux qui cherchent à prouver leur virilité en traquant un gibier sans défense à bonne distance et avec un attirail de guerre. Votre ami, il est chasseur ?

— On pourrait dire que oui.

— Et vous, Earl ? Qu’est-ce que je dois voir en vous ?

— Peut-être un fou ? Ou un optimiste ? (Il lui sourit.) Ou encore un homme qui a eu beaucoup de chance ?

Cela, c’était sûr, mais il y avait autre chose. Elle sentait son regard parcourir son visage et sa chevelure. Un compliment muet qui prouvait qu’il était intelligent et qu’il possédait un fort instinct de survie. Mais alors, pourquoi avait-il pris tant de risques ? Et pourquoi Rham Kalova voulait-il tant lui mettre la main dessus ? Car elle en aurait mis sa main à couper, après avoir tourné et retourné le problème dans tous les sens : ce Dumarest était la seule explication plausible – ce ne pouvait être son compagnon dans l’état où il était – de l’intérêt soudain du Maximus pour le secteur de la basilique. Mais comment pourrait-elle s’en assurer avec certitude ?

Un bruissement de sandales annonça l’arrivée des moines et la tira de ses pensées. Sur une petite table qu’ils dressèrent à cette intention, les religieux installèrent des rafraîchissements et des gâteaux puis s’en allèrent. Pendant ce temps, Fiona observait son hôte en s’étonnant de la confiance qui se dégageait de lui alors qu’il devait savoir parfaitement qu’il était en son pouvoir.

— Qui êtes-vous, Earl ? demanda-t-elle tout à coup.

— Votre invité. Et votre débiteur.

— Et vous êtes homme à rembourser vos dettes ?

— Quand je le peux, oui. (Il lui tendit un verre.) Mais il existe des dettes imprescriptibles. À votre santé, Madame.

Il but avec une délicatesse exagérée. Cette attitude affectée irritait Fiona. Pourquoi ne rentrait-il donc pas dans le schéma habituel du mâle ? Troublée, elle se demandait comment se comporter en face d’un être aussi déconcertant qui s’obstinait à lui renvoyer l’image de sa propre supériorité à elle. Comment lui faire comprendre ce qu’elle attendait de lui ? Et pourtant, Dieu que ce serait agréable de recevoir sans être obligée de demander…

— Encore un peu de vin ? demanda Dumarest en la voyant reposer son verre vide.

— Non. Enfin, je veux dire oui, corrigea Fiona. Mais pas ici. Allons plutôt boire un verre chez moi.


CHAPITRE X

Il y avait des miroirs partout dans sa maison. La chambre occupait à elle seule un étage dont les murs et le plafond étaient tapissés eux aussi d’immenses glaces. Une chambre d’exhibitionnistes et de voyeurs.

Allongé sur le lit, Dumarest considérait son reflet au plafond ainsi que celui de la femme nue étendue à ses côtés. Tout son corps, de la pointe de ses longs cheveux dorés éparpillés sur l’oreiller, à la pointe de ses orteils manucurés exprimait le soin méticuleux dont il était l’objet. Langoureuse, elle s’étira avec une grâce féline puis elle tourna vers lui son regard chaud et rassasié.

— Earl ?

— Vous êtes belle, dit-il. Vraiment belle.

— Tu le penses vraiment ? ronronna-t-elle presque.

— Peut-on en douter ? (Il se tourna à son tour et caressa les formes pleines de son corps.) Vous m’avez fait beaucoup plus qu’un honneur, Madame.

— Comme tu es étrange, dit-elle en le voyant regarder à nouveau le plafond couvert de miroirs. Quelle manière bizarre de parler ! Tu as déjà connu beaucoup de femmes de haute naissance ? Peut-être en as-tu même aimées et caressées comme tu m’as caressée ? Oh, Earl, les as-tu possédées elles aussi ?

Une vague de désir la submergea à nouveau et l’image lascive de leurs deux corps enlacés se projeta, répétée à l’infini, sur les miroirs de la chambre. Ils voyagèrent ainsi longuement, hors du temps, avant de revenir s’échouer, apaisés, sur les rives du monde.

— Mon chéri, quel amant merveilleux tu es, murmura-t-elle en effleurant ses cicatrices du bout des doigts. Tu es mon homme. Mon homme à moi. À moi seule. Le prodigieux trésor que j’attendais depuis toujours. Un homme que je puisse réellement aimer !

Le temps que durerait leur passion, une heure, un jour… Mais les miroirs l’avaient trahie et Dumarest savait que Fiona ne pourrait jamais aimer quelqu’un d’autre plus qu’elle-même. Même au plus fort de leur étreinte, elle avait scruté le miroir de ses yeux à lui…

Elle appuya sur un bouton et une douce mélodie envahit la pièce.

— Ne t’inquiète plus, Earl. Tant que tu seras à moi, je te protégerai.

Dumarest comprit qu’elle ne parlait pas d’une passion partagée.

— À vous, Madame ?

— Toujours aussi prudent, Earl ? (Elle sourit puis redevint sérieuse.) Tobol ne t’a pas expliqué la situation ? Pour te protéger de certaines personnes, il a fallu te faire enregistrer comme résident de ce secteur, ce qui te lie à la propriété. Et ce secteur m’appartient… Tu comprends ?

Il le savait mais mieux valait aller droit au but.

— Donc, je vous appartiens.

— Pas comme un esclave, Earl, rectifia-t-elle sur-le-champ. Ce ne sera jamais le cas. Mais je suis responsable de toi comme tu l’es vis-à-vis de moi. En contrepartie, tu as ma protection et tu bénéficies de certains… agréments. Mais ce ne sont que des détails, Earl.

— Mais vous pouvez me vendre ?

— Vendre la propriété, oui, corrigea-t-elle. Et naturellement, tu partiras avec, comme tous les autres résidents. Mais ce n’est qu’une formalité. Un changement de propriétaire n’a pratiquement aucun effet.

Pour d’autres, peut-être, mais ils n’avaient pas le même sens des valeurs que lui. Dans le miroir au-dessus d’eux, Dumarest vit la soudaine tension du regard de la femme.

— Quelqu’un vous a-t-il fait une offre d’achat ? demanda-t-il soudain avec le ton le plus détaché possible.

— Oui. Le Maximus. Une offre intéressante mais je l’ai refusée. (Son visage se durcit un peu plus.) Aurais-je dû accepter ?

— Pourquoi avez-vous refusé ?

— Un caprice. (Elle s’assit à côté de lui, les jambes croisées et la chevelure couvrant ses épaules et ses seins.) Je n’aime pas Kalova, alors pourquoi lui faire plaisir ? Et puis, l’attente le rendra encore plus généreux. Qui sait, il pourrait peut-être encore doubler son offre ? C’est important pour toi tout cela, Earl ?

— Que vous vendiez ? Non.

Un mensonge qu’elle choisit d’ignorer. La musique s’évanouit lorsqu’elle toucha à nouveau le bouton et des parfums exotiques imprégnèrent l’air de la chambre. Elle se laissa retomber en arrière et fixa leur image dans les miroirs.

— Pourquoi la vie n’est-elle qu’un perpétuel combat ? murmura-t-elle. Dis-moi, Earl, n’as-tu jamais songé à t’installer quelque part ? À te marier ? À élever des fils ? À appartenir à une famille importante ? À vivre heureux en sécurité ?

— Ce n’est qu’un rêve, répondit-il. Il faut toujours se battre. Il y a toujours quelqu’un pour envier ce que l’on possède et qui est prêt à tuer pour le ravir. Et je ne crois pas que Sacaweena soit un monde différent des autres…

— Tu dois le savoir, Earl. Au fait, qu’est-ce qui t’a amené chez nous ? Tu m’as parlé d’une promesse et d’un nom. Quelle promesse ? Une fortune ? Les œufs que tu as volés à Kalova ?

— Volés ?

— Bien sûr ! Tu as pillé ses propriétés. (Une lueur moqueuse s’alluma dans ses yeux devant l’air ahuri de Dumarest.) Ton ami ne t’aurait-il pas tout dit ? Ne savais-tu pas que vous vous trouviez chez le Maximus ? C’est peut-être pour ça qu’il veut tant récupérer le secteur de l’église. Pour se venger. De toi et de ton ami. Mais comme il est en piteux état, c’est toi qui payes les pots cassés. (Elle lui caressa l’épaule et ses cheveux blonds déposèrent un voile de soie sur son bras.) Je pense que tu mesures maintenant à quel point tu as besoin de moi, mon chéri…

La menace était claire : si elle vendait, la transaction lui coûterait la vie. Mais, contrairement à ce qu’elle avait l’air de croire, ce n’était pas le Maximus qui se trouvait derrière tout ça mais le cyber qui le conseillait. Ce Zao, qui ne reculerait devant rien pour les capturer, lui et son secret.

Sa seule valeur… Et si cette femme l’apprenait, serait-il encore en sécurité ?

Les miroirs autour d’eux répondaient à cette question. Pour Fiona, il n’existait qu’une seule personne au monde : elle. Elle avait essayé de le sonder et si elle découvrait la vérité, c’en était fait de lui.

Comment se tirer de ce piège ?

— Earl ? (Elle cessa de le caresser.) Quelque chose ne va pas ?

— Non, non. Tout va bien.

— Tu as l’air si tendu… Je t’ai agacé ?

— J’étais en train de réfléchir à ce que vous me disiez à propos de famille et de sécurité. Vous êtes donc seule dans la vie ? Votre mère…

— Elle est morte aussi, dit-elle avec amertume. Elle s’est suicidée. Quand j’avais cinq ans. Emil, lui… (Sa voix devint irritée.) Il… Mais c’est sans importance. Ça s’est passé il y a vingt-cinq ans.

— Emil ?

— C’était mon frère aîné. Il s’est noyé au cours d’une tournée d’inspection dans des installations sous-marines. Mais ce n’est pas si terrible que ça d’être seule, Earl, au contraire. On évite ainsi bien des corvées familiales. Au fait, ce nom dont tu m’as parlé, quel est-il ?

— Le nom ? (Il sourit.) C’est celui qui m’a conduit ici : Erce. Vous le connaissez, je suppose.

— C’est ainsi qu’on appelait Sacaweena il y a longtemps de ça, avant que les Resors ne prennent le pouvoir et n’évincent les premiers colons. Pour se faire passer pour les Résidents Originels, il leur fallait aussi changer le nom de la planète. C’était logique.

— Et les autres, que sont-ils devenus ?

— Les premiers colons ? Personne n’en sait rien. Ils n’ont pas pu contrer le coup et ils ont été bien contents de vendre.

Avec un fusil sur la tempe pour les aider à se décider. À moins qu’ils aient été tout simplement massacrés. C’était chose fréquente dans le passé. Il était même possible que le changement de nom ait été effectué en partie pour effacer un sentiment de culpabilité trop lourd à porter.

Mais même si leur départ avait pu se faire dans le calme et une ambiance relativement pacifique, comment les retrouver maintenant ? Où aller ?

— Les Resors se sont donc retrouvés à la tête de toute une planète, un monde entier à se partager à grands coups de dés, de combinaisons, de manœuvres et de manigances. Comme nous continuons à le faire encore aujourd’hui. Mais qu’est-ce qui t’intéresse autant dans ce nom ? (Elle fronça les sourcils quand il le lui dit.) La Terre ? Quoi, tu cherches la Terre ?

Elle avait dû entendre quelque chose à ce sujet… Mais l’espoir de Dumarest s’évanouit lorsqu’il la vit éclater de rire.

— Earl, ou tu plaisantes, ou tu es fou ! Cet endroit n’existe pas, sinon on trouverait ses coordonnées dans les annuaires ou dans les tables de navigation. C’est un mythe, je te dis. Une légende !

La Terre existait et Dumarest le savait car il y était né avant de monter clandestinement sur un vaisseau de passage. Et depuis, il la cherchait dans une galaxie où le simple nom de Terre était devenu un objet de plaisanterie. Mais un jour, il en était sûr, il finirait bien par la retrouver.

*
*   *

— Maximus, le cyber Zao demande audience.

Il n’avait qu’à attendre ! Rham Kalova se carra dans son fauteuil et regarda les lumières qui dansaient sur son écran. Cette interruption l’avait mis en colère. Son plan nécessitait une préparation méticuleuse en raison de son déroulement subtil. Et quand tout serait terminé, Fiona Velen viendrait ramper à ses pieds !

— Maximus ? (La douce voix lui fit réaliser qu’il n’avait pas répondu la première fois et il se dit que, même s’il voulait pour une fois agir tout seul, il valait mieux ne pas insulter le Cyclan.) Je suis pris. Dis-lui de bien vouloir faire preuve de patience et d’attendre un peu…

— Combien de temps, Maximus ?

— Je le rappellerai plus tard. (Il se concentra à nouveau sur l’écran mais la voix se fit insistante.) Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Le cyber Zao m’a dit de vous prévenir qu’il ne serait pas libre au cours des trois prochaines heures.

Un affront auquel il répondrait plus tard. En attendant, autant faire croire au cyber qu’il avait de l’autorité.

— Dans trois heures, alors.

Rham Kalova s’absorba dans la lecture des données fournies par l’écran. Tout était relativement calme en dehors d’une légère activité des petits propriétaires. Les gros, eux, ne bougeaient pas, attendant une occasion. Arment devait se préoccuper de consolider ses récentes acquisitions et Helm de réaliser les dangers d’une croissance trop rapide. Bulem, lui, était en mauvaise posture et une pichenette suffirait à le déboulonner, mais dans quel intérêt ? Lynne Oldrant ? Ses prétentions étaient évidentes.

Et s’il s’alliait avec elle ? La femme était ambitieuse et âpre au gain. Tout comme Myra Lancing. Il examina rapidement d’autres possibilités et vit apparaître sur l’écran quelques éléments d’information plus détaillés. Les algues parasites qui s’attaquaient aux installations de Chargel affecteraient-elles, à la longue, la valeur d’une des propriétés de Lobel ? Et celui-ci se porterait-il encore au secours de quelqu’un d’autre ? C’était une possibilité contre laquelle il faudrait se prémunir. Kalova essaya de trouver un moyen d’y remédier mais en vain. La voix douce vint à nouveau interrompre ses recherches.

— Maximus, le cyber Zao est arrivé.

Déjà ? Kalova cligna des yeux en se demandant s’il allait envoyer promener le cyber ou bien le laisser entrer. S’il allait travailler seul ou lui demander de l’aide.

Il décida qu’il se débrouillerait seul. Sa victoire n’en serait que plus agréable.

— Maximus ?

— Fais-le entrer.

Il choisit d’ignorer le cyber et fixa l’écran.

— Monseigneur ? (Zao s’était approché de son fauteuil.) Savez-vous que cette femme, Fiona Velen, a emmené Dumarest chez elle et qu’il y a très exactement quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chances pour qu’ils soient devenus amants à l’heure qu’il est ?

— Tant mieux, cyber ! répondit Kalova en regardant le personnage en robe écarlate. Laissons-la s’amuser avec lui. Quand elle sera fatiguée de son jouet, elle sera pressée de vendre.

Une conclusion d’amateur mais Zao ne fit aucun commentaire.

— Mais moi, je ne veux pas attendre, jeta Kalova. Je viens de lancer la première offensive de mon plan d’attaque. Dans un premier temps, je commence par faire pression sur Reed et Traske de manière à prendre en tenailles les propriétés jouxtant celles de Barracola. Cela provoquera automatiquement une crise entre Judd, Vanderburg et Prador. Ensuite je profite de cette diversion pour tomber sur Bulem et forcer Fiona Velen à vendre pour protéger ses propriétés de l’est. Un bon plan, n’est-ce pas ?

Un plan trop compliqué pour fonctionner correctement. C’était évident et Zao s’en aperçut au premier coup d’œil. Kalova était trop aveuglé par sa colère contre la femme pour être en mesure de saisir clairement la situation. Dans l’élaboration de son plan, il avait omis certains facteurs déterminants, ce qui était très révélateur de la baisse de ses facultés mentales. De même que son obstination à vouloir travailler seul.

La mégalomanie. Une maladie susceptible de menacer la stabilité de Sacaweena…

— Alors ? s’impatienta Kalova. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Je vous conseillerais d’attendre un peu, Monseigneur. La précipitation n’est jamais une bonne chose.

— C’est vous qui parlez d’attendre ? Et la punition que vous voulez tant infliger à ce Dumarest ?

— Vous confondez détermination et vengeance, Monseigneur. Il s’agit dans mon esprit d’un délai de quelques jours tout au plus. Juste le temps d’attendre que la situation soit plus favorable.

— Vous doutez de mon plan, c’est ça ?

— Monseigneur… Et que se passerait-il s’il échouait ?

— Il n’échouera pas ! (Les mains de Kalova tremblaient de rage ; il se leva brusquement et se mit à faire les cent pas.) Je suis le Maximus, aboya-t-il. Si j’occupe ce poste, c’est parce que je l’ai emporté sur mes adversaires il y a des années de ça. Et, croyez-moi, j’ai toujours les capacités qui m’ont permis de gagner cette majorité. Bien sûr, vous m’avez aidé, cyber, mais cette fois-ci, j’agirai seul. Cette putain va bientôt regretter de m’avoir tenu tête avec cette arrogance !

— Mais même dans ce cas, Monseigneur, je…

— Non ! le coupa Kalova. Plus un mot là-dessus. Au fait, pourquoi vouliez-vous me voir ?

— Pour avoir votre autorisation concernant cet ordre. (Zao lui tendit une feuille.) Il ne faut en aucun cas que les gardes du terrain laissent partir Dumarest sans votre accord.

Une formalité ennuyeuse, d’autant plus que Zao avait déjà donné des ordres en ce sens. Mais l’orgueil des Resors exigeait ce genre de rituel. Chacun d’eux était le maître total sur ses propriétés et violer leurs droits risquait de faire couler toute l’opération.

— Voilà. (Kalova lui rendit la feuille signée.) Votre homme est piégé… Et j’espère que le Cyclan saura apprécier ma collaboration !

*
*   *

Risan était en train de travailler sur l’ordinateur lorsque Zao revint dans ses appartements. Il voulut se lever mais Zao lui dit de continuer et vint se poster à ses côtés pour essayer d’intégrer toutes les informations qui défilaient sur l’écran dans un plan général qui se modifiait sans cesse, au fur et à mesure que de nouvelles données lui étaient communiquées. Il faudrait qu’un jour Risan soit capable de se débrouiller sans l’ordinateur.

— Alors ?

Risan se laissa aller en arrière lorsque les lumières se calmèrent sur l’écran.

— Nous avons là, sous les yeux, la situation telle qu’elle se présente depuis les tempêtes du nord qui ont ravagé trois communes ; elles vont devoir importer de la nourriture et de l’eau et même de la bonne terre. Les gisements de l’exploitation minière de Tanaya s’épuisent. Et la pollution a ruiné la récolte d’algues de trois fermes sous-marines.

— Trois séquences lourdes de conséquence, approuva Zao. Et combien avez-vous relevé de séquences mineures ? (Il hocha la tête en entendant la réponse.) Quinze… C’est juste. Votre déduction ?

— Maître, répondit Risan, cette série d’événements concourt à créer une situation difficile pour le Maximus qui pourrait se trouver en grande difficulté. D’autant plus qu’il sous-estime largement le danger potentiel d’un complot qui pourrait se tramer contre lui.

— Que conseillez-vous, alors ?

— Ce n’est pas mon rôle, Maître.

La réponse était correcte. Un cyber ne devait pas prendre parti mais seulement donner son avis. Tout le reste était réservé au seul Cyclan. Risan était prêt à sauter le dernier pas et Zao le proposerait dès que la présente affaire serait terminée. En attendant, il devait faire son rapport.

— Isolement total, ordonna-t-il.

L’acolyte s’inclina et Zao passa dans sa chambre d’une simplicité et d’une tristesse toute spartiate. Lorsque la porte se fut refermée derrière lui, Zao activa l’épais bracelet qu’il portait au poignet droit et créa une zone à l’abri de toute indiscrétion, y compris électronique, ceci pendant que son acolyte gardait la porte fermée à clé. Deux sécurités qu’il fallait prendre à chaque fois qu’on entrait en communication avec l’Intelligence Centrale. Le reste n’était qu’affaire d’entraînement et d’habitude.

Étendu sur le dos, Zao se détendit et ferma les yeux pour se concentrer sur la formule Samatchazi. Il perdit progressivement l’usage de ses sens et son cerveau cessa d’être irrité par les stimuli extérieurs. C’est seulement là que les éléments Homochon qui lui avaient été greffés s’activèrent. Et il entra en contact avec l’Intelligence Centrale.

L’expérience était différente pour chaque cyber. Lui eut l’impression de voir subitement aux quatre coins de l’univers. La communication n’était pas verbale mais purement mentale et quasi instantanée. Bien plus rapide en tout cas que l’ultraradio.

Une fois la communication terminée, il s’abîma dans l’euphorie, le temps que les éléments Homochon se calment et que la mécanique corporelle se réaligne sur les processus mentaux. Zao plana dans un vide lumineux rempli d’étranges souvenirs et de concepts non humains, d’expériences oniriques. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il contempla la blancheur nue du plafond en réfléchissant aux informations qu’on lui avait données pendant que les siennes étaient littéralement aspirées hors de son esprit. La capture de Dumarest était d’une urgence absolue, l’Intelligence Centrale ne lui avait laissé aucun doute là-dessus. L’homme devait être capturé à n’importe quel prix. Contre de tels ordres, les petites affaires de Rham Kalova ne pesaient pas lourd et, au besoin, il ne fallait pas hésiter à sacrifier jusqu’à la planète tout entière.

Le terrain, désert, était bouclé et aucun mouvement de vaisseau n’était prévu avant une semaine. Des chaloupes surveillaient les propriétés et rapportaient le moindre fait et geste de Dumarest. Kalova allait bientôt lancer son offensive sur le secteur D18. Et, dans ses filets, il ramènerait Dumarest qui en était résident. Et comme promis à Zao, il lui livrerait l’homme.

Était-ce bien sûr ?

Le plafond était parcouru d’un réseau d’infimes fissures ressemblant à une toile d’araignée déformée. Un dessin aussi compliqué que la situation présente. Dumarest était rusé et intelligent, comme il l’avait déjà prouvé plus d’une fois. C’était un homme qui semblait avoir une faculté incroyable pour éviter les pièges et manipuler les circonstances à son propre avantage.

Le Maximus n’avait rien à lui opposer sinon le pouvoir que lui attribuait la culture particulière de ce monde.

Il s’était déjà d’ailleurs montré en dessous de tout. La femme n’était pas le pion essentiel de la partie d’échecs qui se jouait contre Dumarest, quelles que soient les apparences. Kalova avait axé toute sa stratégie sur sa relation à partir des réactions qu’elle avait d’habitude avec les hommes de sa planète. Mais Dumarest était un étranger et il aurait pris ses dispositions pour survivre bien avant qu’elle ne se fatigue de lui.

Zao détourna son attention du plafond. Cette fois, plus que toute autre au cours de sa vie passée, il ne devait pas échouer.

Que se passerait-il si Dumarest confiait son secret à Kalova ? Celui-ci serait incapable de résister à une telle perspective. Mais évoquer, même le plus discrètement possible, le sujet éveillerait sa curiosité et risquait de l’inciter à rompre son alliance avec le Cyclan. Le tuer, alors ? Mais pour gagner quoi ? Le remplacer ? Le menacer de ruine ?

Zao se remit à réfléchir, à évaluer tous les facteurs possibles. À monter un piège auquel Dumarest ne pourrait pas échapper.


CHAPITRE XI

L’eau de la piscine, dont les parois en mosaïque étaient décorées de dessins représentant des poissons aux formes grotesques, formait un lac d’émeraude. Dumarest fit encore quelques brassées et se releva avant de s’ébrouer comme un jeune chiot, éclaboussant tout autour de lui. Puis, il se hissa sur le rebord pour s’y asseoir.

— Vous êtes un bon nageur, Earl. (Lynne Oldrant le regardait avec une franche admiration.) J’envie Fiona.

— Pour ses propriétés ?

— Non, de vous avoir, vous.

Une réponse directe à laquelle Dumarest s’était attendu. La femme n’avait pas caché le désir qu’elle éprouvait. Une femme mûre aux courbes généreuses mais avec une bouche trop pulpeuse et des yeux trop impudiques. Blasée, comme toutes les femmes sur cette planète, elle semblait tout à coup émoustillée par la présence excitante de cet étranger.

À moins qu’on l’ait soudoyée pour le lui faire croire…

Elle se retourna et fit signe à une servante. Elle prit son temps avant de choisir deux pâtisseries saupoudrées d’épices.

— Tenez ! dit-elle en offrant une à Dumarest. Mordez dedans et avalez tout. Le résultat pourrait être… intéressant.

Probablement un aphrodisiaque ou un hallucinogène quelconque. Mais peut-être aussi une pâtisserie inoffensive. À moins qu’elle ne contienne une drogue pour le réduire à sa merci…

— Non, merci, madame, pas de sucreries. Par contre, je serais très heureux si vous acceptiez de venir vous baigner avec moi…

Une occasion sur laquelle elle sauta à pieds joints. Prendre cet homme à Fiona constituerait une délicieuse revanche.

— Earl ! appela soudain une grande rousse. Venez donc nous rejoindre ! Nous voudrions votre avis !

Elle était entourée par un groupe de jeunes hommes qui, pour une fois, avaient renoncé à leur morosité habituelle, affichant au contraire une grande excitation.

— C’est un type de Chargel qui m’a appris le coup, dit l’un d’eux. Il l’avait vu faire dans un combat privé sur Emoolt. (Ses mains firent une série de mouvements rapides et son couteau accrocha les rayons du soleil rubis.) Il m’a dit que c’était imparable et que le type n’avait jamais été vaincu grâce à cette botte secrète.

— Enfin, c’est ce qu’il raconte. (Sheila Fairfax, la grande rousse, eut un rire moqueur.) Earl, expliquez-leur, vous, ce que c’est qu’un vrai combat.

Earl remarqua qu’elle se montrait subitement familière avec lui. Fiona l’avait amené puis subitement abandonné dans cette fête et jusque-là, seule Lynne Oldrant lui avait montré plus qu’un simple intérêt.

— Tu me prends pour un imbécile, Sheila ? dit l’homme au couteau. Tu crois que je ne pourrai pas toucher Earl ?

— C’est ça, rit-elle. Toi et tes théories, Ivor ! Quelles chances peux-tu avoir face à un vrai combattant ? Je te parie un mois de rente que tu n’y arriveras pas !

Dumarest vit le jeune homme rougir sous l’ironie cinglante de ce défi, ses doigts se crispèrent autour du manche du couteau. C’était un adolescent, le cadet d’une des grandes familles de la planète, qui essayait de se faire mousser. Blessé dans son amour-propre, visiblement il encaissait mal le ton méprisant de Sheila à son égard.

— Pourrais-je voir le couteau ? (Dumarest surprit le regard hésitant d’Ivor et sourit lorsqu’il le lui donna : comme il s’y attendait c’était une lame d’entraînement trapue et relativement inoffensive.) C’est un cadeau ?

— Pas exactement. Je m’intéresse aux armes blanches. Chez moi j’ai une collection de poignards qui ont tous tué un homme ! Enfin, en tout cas, c’est ce qu’on m’a assuré lorsque j’en ai hérité…

Sans se préoccuper de la véracité de cette histoire, Dumarest étudia l’arme puis la rendit au jeune homme.

— Vous en avez un autre ? Ou vous préférez qu’on s’affronte à mains nues ?

— Vous voulez vous battre ?

— Non, mais nous pourrions essayer votre botte secrète. (Dumarest regarda la fille.) Un mois de rente, vous avez dit ? Et aucun reproche si je perds, d’accord ?

— Un mois de rente, Earl… Et vous ne perdrez pas !

Une confiance partagée par les autres lorsqu’ils parièrent sur l’issue du combat. Dumarest prit un autre couteau d’entraînement et se mit en position de combat mais se redressa aussitôt en voyant l’attitude maladroite du jeune homme.

— Allez, dit-il, approchez-vous de moi !

L’adolescent était trop gauche et trop lent. Dans un vrai combat, il aurait été instantanément tué ou estropié. Dumarest recula et adopta les mêmes gestes patauds. Les lames s’entrechoquèrent et leur musique masqua la farce qu’était devenu le combat. L’attaque du jeune homme, lorsqu’elle survint enfin, eut quelque chose de pathétique.

— Touché ! (Dumarest recula, porta sa main sur son flanc et montra ensuite le sang qui maculait ses doigts.) Il m’a touché !

Juste une petite éraflure mais c’était peu cher payé pour sauver la fierté d’un autre. Fiona, qui venait de revenir, devina ce qui s’était passé et s’approcha de lui pendant que Sheila essayait de faire annuler le pari.

— Tu as été stupide, Earl. Il aurait pu te blesser !

— Non.

— Bon, d’accord, mais pourquoi es-tu intervenu ?

— Et pourquoi m’avoir amené ici ?

— Pour te montrer. Cela ne te plaît pas ? Ils voulaient tous te voir et leur refuser ce plaisir aurait pu me créer des ennemis.

Ce qu’il valait mieux éviter sur Sacaweena. Ivor était subitement très entouré et une fille repoussa Sheila qui essayait de s’approcher du vainqueur.

— Tu t’es fait un ami, murmura Fiona. À défaut d’autre chose, il te doit au moins une faveur. Tu apprends vite, Earl. Son père et sa famille te seront reconnaissants de ne pas l’avoir ridiculisé. Malheureusement, cela ne te rapportera pas grand-chose car Bulem est sur la mauvaise pente. Si ça continue, il sera hors circuit dans quelques jours au plus tard. C’est dingue ! Quel mal pouvait-il faire aux autres et quel intérêt y a-t-il à lui piquer ce qu’il possède ?

— C’est-à-dire ?

— Quelques propriétés sous-marines qui ont été dévastées par des tremblements de terre, un secteur à l’ouest et quelques propriétés éparpillées au nord et à l’est. Rien qui ait beaucoup de valeur. (Elle haussa les épaules.) On nage ?

Elle leva la main, prête à ouvrir la pince qui retenait sa robe chatoyante sous laquelle elle apparaîtrait nue.

— Je préfère aller à l’église, dit Dumarest. Pour voir Vardoon. Vous m’y emmenez ?

— Oublie-le, Earl. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu penses toujours d’abord à lui. Il était à l’agonie, alors pourquoi l’avoir ramené ?

— C’est mon associé.

— Et alors ?

Elle ne pouvait pas comprendre. Pour elle, un associé n’était qu’un allié occasionnel, quelqu’un dont on se servait pour monter un coup puis qu’on lâchait ensuite. La loyauté était un mot dépourvu de sens pour elle.

— Je veux voir Vardoon, répéta Dumarest.

Vardoon était assis dans un lit encadré par deux tables. Celle de gauche portait un plateau parsemé de perles dorées. L’autre, un petit tas de membranes découpées. Vardoon prit un œuf dans le sac posé sur ses genoux et l’ouvrit pour en extraire une perle.

— L’ardeel, dit-il. Il y en a pour une fortune, Earl !

Il avait un visage émacié et plus une once de graisse sur le corps ; cet amaigrissement spectaculaire était dû à l’action du ralentisseur temporel qui avait transformé les heures en jours subjectifs afin d’accélérer d’autant la guérison de ses blessures.

— Comment tu te sens ?

— Faible. (Vardoon ouvrit un autre œuf et déposa précautionneusement la perle dans le plateau.) Et affamé. Mais, à ce qu’on m’a dit, j’ai eu un sacré coup de chance. J’ai une drôle de dette envers les moines.

— Tu la paieras…

— Et toi, Earl ? Je te dois la vie. Comment pourrais-je te rembourser ça ?

— Quand je le saurai, je te ferai signe. (Dumarest jeta un coup d’œil autour de lui et vit que la chambre était petite, propre et bien équipée en matériel médical.) Toutes les perles sont là ?

— Non, la moitié environ. J’ai demandé à Tobol de les garder pour moi. Si tu es d’accord, il pourrait s’occuper de les vendre. À qui d’autre faire confiance sur cette planète ?

— Il n’y a pas de Hausi ?

— Non. Il y a trop de transactions sur cette planète. L’agent du terrain travaille en fait pour le propriétaire des lieux, lequel prend un pourcentage sur tout ce qui rentre ou qui sort.

— Donc, le terrain rapporte à celui qui le possède. Qui est-ce ?

— En principe, le Maximus. Quelquefois, il peut revenir à quelqu’un d’autre mais c’est rare et c’est pratiquement impossible de le garder. Pourquoi tu t’intéresses à ça ? Si c’est parce que tu as envie de rester, fais une croix dessus. C’est une partie que tu n’as aucune chance de pouvoir jouer. (L’œuf qu’il épluchait éclata soudain entre ses doigts.) Merde ! Regarde-moi ça ! Le prix d’un passage en bas foutu en l’air !

— Tu devrais te reposer, dit Dumarest. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de jeu qui me serait interdit ?

— Parce que tu ne fais pas partie des Resors. Ce sont les seules familles qui ont droit de posséder quelque chose sur ce monde. Et elles possèdent tout ici. Je te l’ai déjà expliqué, non ?

— Même les services publics ? L’eau ? L’énergie ?

— Bien sûr, tout ça appartient à des propriétaires privés. Et comme ce sont des secteurs très rentables, ils sont très recherchés et ne changent pas souvent de mains. (Vardoon se servit une tasse de basique, la nourriture des gens de l’espace, une nourriture assez concentrée pour nourrir un homme pour une journée entière.) Un système pourri, reprit-il après avoir bu, qui repose sur un nombre fixe de propriétaires, ce qui signifie que seuls les chefs des familles peuvent opérer. Ça crée des jalousies terribles. Un sentiment d’inutilité aussi pour ceux qui sont laissés de côté malgré leurs rentrées d’argent. Certes un propriétaire peut décider de passer la main, mais dans la grande majorité des cas, ils s’accrochent jusqu’à leur dernier souffle. Bien sûr, il arrive parfois que certains d’entre eux, au bord de la faillite, soient sur le point de démissionner. Dans ce cas, une personnalité extérieure peut entrer en compétition avec le propriétaire défaillant et, en cas de victoire, intégrer ce petit cercle d’initiés dont le nombre doit rester constant. Mais le challenger doit faire évidemment partie des Resors.

Un système en circuit fermé qui permettrait de maintenir un statu quo a priori immuable ; l’expression d’une société figée qui finirait pourtant inéluctablement par s’écrouler sous la pression du temps. Mais pour l’instant, Dumarest était bien obligé d’en tenir compte.

— Donc celui qui possède le terrain peut refuser le passage à qui il veut ?

— En principe oui, répondit Vardoon en reprenant du basique. Mais dans quel but ?

— Je te rappelle qu’on a volé ces œufs et que ça n’a pas eu l’air de plaire au propriétaire des lieux. Il pourrait bien vouloir les récupérer et, pour ça, essayer de nous bloquer ici.

— C’est vrai, c’est un problème, admit Vardoon. Mais qui aurait pu penser qu’il nous arriverait un truc pareil, hein ? Je ne comprends toujours pas pourquoi ces bandits nous ont attaqués. Cette bagarre… (Il se tut et secoua la tête.) Je ferais mieux de me lever. Je n’ai pas l’habitude de traîner comme ça au lit. Tu t’es fait des amis, Earl ?

— Une, dit Dumarest. Tu devrais la connaître puisque tu étais soi-disant avec son frère quand il est mort…

Il avait laissé Fiona avec les moines et il la retrouva en train de faire une partie d’échecs avec Tobol. La jeune femme jouait bien et le vieux moine finit par reconnaître sa défaite.

— Comment se porte votre ami ? lui demanda-t-elle, tout en remettant les pièces en place pour une autre partie.

— Il lui tarde d’être sur pied.

— Et de partir ?

— Ça aussi.

— Tout comme toi, n’est-ce pas ?

Il n’avait pas sa place sur ce monde et elle le savait. Mais Dumarest ne pouvait reconnaître son désir de partir aussi spontanément, c’eut été faire montre d’une indifférence insultante à l’égard de Fiona. Plus que toute autre femme, elle n’aurait pas pu le tolérer.

— C’est un endroit agréable, dit Dumarest. Mais je n’ai guère eu le temps de le visiter. Maintenant, avec de l’argent, peut-être que je m’y plairais…

— Peut-être ?

— Un doute que vous seule pouvez lever, Madame. Si vous vous détournez de moi, quel intérêt pourrais-je encore trouver sur cette planète ?

La réponse lui plut, bien qu’elle ne fût pas dupe de la flatterie. Et puis, elle restait toujours maîtresse de la situation. Elle garderait Dumarest auprès d’elle aussi longtemps qu’elle apprécierait sa compagnie et que les autres femmes continueraient à l’envier si ouvertement.

Voyant qu’elle allait entamer une seconde partie qui lui permettrait à nouveau d’exhiber ses talents aux échecs, Tobol poussa un grand soupir.

— Vous êtes trop forte pour moi, Madame. Aussi vous demanderai-je d’autoriser un vieil homme à sauvegarder sa fierté. (Il regarda Dumarest.) Voulez-vous prendre ma place ?

— Tu sais jouer ? lui demanda Fiona.

— Je connais les règles.

— Mais est-ce que tu sais jouer ? (Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.) Parce que, tu comprends, pour bien jouer aux échecs, il faut en saisir la finalité : il s’agit de piéger le roi de l’adversaire au terme d’une guerre stratégique aussi acharnée que sur un vrai champ de bataille. Assieds-toi, Earl, et jouons. Si on pariait ? (Son sourire sonnait faux par rapport à son regard.) Si je gagne, la dette que tu as envers moi sera doublée et si je perds, je passe l’éponge sur toutes les taxes dont tu m’es redevable.

— Quelles taxes ?

— Celles dont je t’ai déjà parlé : le loyer dû par le résident, les services publics, la protection… ainsi que les dix pour cent de ton trésor auxquels j’ai droit en tant que propriétaire du secteur. On commence ?

Dumarest jeta un coup d’œil au moine et discerna un imperceptible mouvement d’épaules accompagné par un hochement de la tête signifiant qu’elle était dans son droit.

— On y va, Earl ?

— Si j’ai bien compris, c’est un combat que nous nous livrons ?

— C’est ça ; avec à la clé, un quitte ou double pour tout ce que tu me dois. (Elle tendit ses deux poings fermés.) Choisis, Earl. Les dorés jouent les premiers. (Elle sourit en voyant le résultat.) J’ai gagné. Un mauvais présage pour toi, peut-être ?

— Si on est superstitieux.

— Pourquoi, tu ne l’es pas, toi ?

— Disons que j’ai certaines convictions.

— Lesquelles par exemple ? (Elle ne lui laissa pas l’occasion de répondre.) Bon, on reparlera de tout ça plus tard. Je joue, Earl, ajouta-t-elle en faisant avancer son roi de deux cases.

Dumarest suivit.

Sans la moindre hésitation, Fiona déplaça une autre pièce. Elle eut un sourire. Qui s’évanouit lorsque Dumarest balaya tout l’échiquier en ne laissant que le roi doré en position d’échec et mat.

— Je crois que j’ai gagné, dit Dumarest.

— Tu as triché ! (Elle se leva, furieuse.) Tu ne peux donc pas supporter de perdre ?

— J’ai gagné.

— Non ! Tu… (Elle en appela au moine.) Vous avez vu ! Comme il a compris qu’il pouvait pas gagner, il a tout fichu en l’air !

— Vous avez dit que c’était comme une vraie guerre et que nous jouions pour gagner à tout prix, Madame. C’est ce que je viens de faire.

— Non ! Pas comme ça ! Les règles veulent que…

— Il n’y a pas de règles à la guerre, répliqua-t-il sèchement et avec une certaine amertume dans la voix. Ou plutôt, il n’y en a qu’une seule : gagner, quelle que soit la manière. Et c’est ce que je viens de faire. Une chose dont vous devriez peut-être vous souvenir.

Les yeux brillants de colère, Fiona se leva et quitta les lieux, tandis que Dumarest ramassait les pièces.

— Vous jouez à un jeu dangereux, Earl, dit Tobol. Elle n’est pas femme à oublier un affront. Au fait, ajouta-t-il tranquillement, l’argent est-il si important pour vous ?

— Autant que pour elle.

— Vous auriez pu gagner.

— Non.

— Alors, pourquoi avoir pris un tel risque ? (Tobol se demanda si Dumarest n’avait pas des motifs secrets pour avoir agi avec une telle désinvolture.) Vous êtes très tendu, nerveusement, un détail que Fiona a dû oublier. Et elle a tendance à être plutôt entêtée…

Et totalement égocentrique. Comme le sont tous les riches.

— Et vous, cela ne vous coûte-t-il pas de vivre dans une telle dépendance ?

— Pouvez-vous me citer un monde où les hommes ne seraient pas soumis à une autorité quelconque, quelle qu’elle soit ? Ceux qui ont édifié cette culture ont essayé de tirer le meilleur parti d’un système malheureux. Ils ont remplacé la vraie guerre avec son lot de souffrance, de sang et de larmes par la compétition commerciale ; pour éviter le marasme, ils ont institué des règles pour faciliter la transaction des propriétés ; et pour éviter une trop grande confusion, ils ont volontairement limité le nombre des propriétaires tout en s’assurant que ce nombre ne soit jamais inférieur à un quota minimum.

— Un jeu… dit Dumarest. Mais comment font-ils pour limiter le nombre des joueurs ? Oui, c’est vrai, seuls les Resors sont concernés… mais ils doivent avoir tendance à se replier sur eux-mêmes, non ?

— Plutôt à essayer de concentrer le maximum de pouvoir. Voyez-vous, c’est une simplicité lumineuse : ce monde est découpé en propriétés. Des pions s’affrontent sur cet échiquier planétaire. Chaque victoire se mesure en rentes et en exploitations et toute tentative de complot ou dérive monopolistique est contrecarrée par l’excitation de devenir à terme le seul gagnant, le chef suprême.

Le Maximus. Une sorte d’instance stabilisatrice. Pour empêcher que s’installe l’anarchie. Un arbitre dont le rôle était à la fois de tempérer les ardeurs trop brutales et d’aiguillonner la vitalité des protagonistes. Bien sûr, cet homme était sans cesse en butte aux attaques des autres joueurs. Qui, à leur tour, devenaient des cibles à abattre lorsqu’ils menaçaient de devenir trop puissant. L’originalité de ce système, c’est qu’il parvenait à faire coïncider les intérêts privés des propriétaires au bien-être de toute la communauté, car laisser une propriété à l’abandon, c’était prendre le risque de la voir se dévaluer.

— Un système comme celui-ci ne pourra pas survivre très longtemps, reprit Tobol. Mais quelle autre culture pourrait-elle donner plus de garanties ? Les Resors n’ont pas fait pire que la plupart des autres. (Il regarda les pièces sur l’échiquier.) Et ne blâmez pas Fiona car elle n’est que le produit de sa société…

Dumarest la retrouva plantée devant une statue représentant un personnage aux traits déformés. Elle ne se retourna pas à l’approche de Dumarest. Les rayons rubis du soleil couchant brisaient en se réfléchissant les ombres qui s’étendaient sur le sol de l’église.

— C’est Carmodyne, dit-elle lorsque Dumarest s’arrêta près d’elle. J’ai pleuré quand il est mort.

— Fiona…

— Je sais. Je me suis conduite comme une imbécile âpre au gain. Un trait de famille. Mon père a défié la chance une fois de trop, mon frère s’est noyé, ma mère s’est suicidée. L’un deux a-t-il jamais pensé à moi ?

Dumarest lui toucha l’épaule et sentit l’émotion qui secouait la jeune femme.

— Il n’y a que Carmodyne qui se soit occupé de moi, reprit-elle. Il était tout pour moi et il a fait de moi son héritière. Je crois qu’il m’aimait. Regarde-le, Earl, et dis-moi si tu crois qu’il était capable d’aimer.

Le sculpteur avait su traduire de façon géniale tout le caractère pathétique du personnage derrière une façade comique. Le rire cachait souvent le chagrin.

— L’amour, reprit-elle en se tournant vers lui, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Être attentif à l’autre, Fiona, partager, consoler, apaiser le chagrin quand il pèse trop lourd…

— Et moi, qui partage ma douleur ? Qui se soucie de moi ! Earl ! Je… Earl !

Il l’entoura de ses bras et la serra contre lui. Il sentit qu’elle pleurait. Il resta un moment immobile à la bercer comme une enfant. Puis, lorsque les derniers rayons du soleil commencèrent à couvrir le mur de carmin, elle se redressa et respira profondément.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Fiona ?

— Rien. Je…

— Qu’est-ce qui ne va pas, bon sang ?

— On m’a apporté un message tout à l’heure, pendant que tu te baignais. Quelqu’un qui me devait une faveur a tenu à m’avertir d’un complot ourdi contre moi. Kalova veut me ruiner. Il veut m’écraser et me jeter à la rue. M’enlever toutes mes propriétés, mon rang et mon honneur. Et il en est capable. Earl, j’ai si peur !


CHAPITRE XII

— Non, Earl, ce n’est pas raisonnable ! s’exclama Vardoon. Là, vraiment, tu exagères !

Il se mit à arpenter la pièce et jura quand il se cogna contre un mur couvert de verre miroitant.

— Cette foutue pièce est un vrai labyrinthe !

— Assieds-toi, lui dit Dumarest. Et écoute-moi.

— Mais je ne fais que ça, t’écouter ! Ma réponse n’a pas varié d’un pouce. J’ai attendu trop longtemps, j’ai pris trop de risques pour tout lâcher maintenant. D’accord, sans toi, je serais mort, mais c’est justement pour pallier ce risque que nous nous sommes associés !

— Bon Dieu, c’est d’une associée dont je te parle !

— Quoi, cette femme ? D’où sort-elle ?

— Elle aurait très bien pu vendre ce secteur et nous avec.

— Et alors ? (Vardoon haussa les épaules et s’assit avant de boire un peu de vin et de mordre dans un biscuit.) Ça ne veut rien dire, Earl. Le nouveau propriétaire aurait pris son loyer, un point c’est tout. Si tu veux partager ta part avec elle, c’est ton problème. Moi, je garde la mienne.

— Parce que tu crois que tu vas pouvoir la garder longtemps ? Et puis, qu’est-ce qu’elle vaut ta part ?

— Tant que je… (Vardoon fronça les sourcils.) Hé, qu’est-ce que tu racontes ? Tu te fous de moi, tu sais très bien ce qu’elle vaut !

— Sur cette planète, rien. Dis-moi, à ton avis, qui va nous acheter ça ? (Vardoon resta silencieux.) Bon, je vois que tu commences à saisir…

— Je m’en occuperai tout seul. Je partirai de Sacaweena et je me mettrai en rapport avec un Hausi.

— Et comment tu comptes partir d’ici ?

— Sur un vaisseau, évidemment ! Je… (Il se tut soudain.) Non, le Maximus ne ferait pas ça. D’accord, il possède le terrain mais il ne va pas empêcher le commerce. Il n’osera pas. Earl, il ne peut pas faire ça…

— Tu devrais peut-être lui en parler… (Dumarest but une gorgée de vin.) Et pendant qu’il y est, il pourrait aussi te dire pourquoi il en a tant après nous. Tu te souviens de ces chaloupes qui sont apparues comme par enchantement devant nous ? Et cette dispute concernant les autorisations ? Ces chaloupes venaient du nord. Tu n’as pas vu ces reflets de cuivre au sol ? Ces espèces de dômes au milieu des rochers ? Un bon camouflage pour que tout ça ait l’air bien naturel…

Un mélange de sous-entendus, de vérité et d’invention destiné à emporter l’adhésion de Vardoon.

— Un monopole ! (Vardoon se donna une claque sur le genou.) D’une manière ou d’une autre, il a réussi à domestiquer les vreks et, grâce à l’élevage, il s’est assuré un revenu élevé et régulier. Pas étonnant que ce salopard ait réussi à rester si longtemps Maximus !

— Il l’était déjà la première fois que tu es venu ?

— Non, il l’est devenu il y a une quinzaine d’années.

— Et tu trouves ça normal qu’il soit resté si longtemps au pouvoir ?

— C’est vrai que ça fait trop longtemps ; mais ça pourrait s’expliquer par ce revenu secret… Et c’est lui qui tient le terrain. (Vardoon but puis fixa son verre vide.) Il va faire faire des recherches et nous confisquer toutes nos perles d’ardeel, en nous accusant d’avoir braconné sur ses terres. Qui nous défendra, alors ?

— Notre propriétaire, dit Dumarest. Notre partenaire.

— C’est la tienne, Earl, pas la mienne. O.K., c’est vrai, tu as raison, je suis coincé mais je trouverai le moyen de m’en sortir ; je trouverai une solution quelle qu’elle soit.

Si jamais il apprenait la mission essentielle du cyber, la tentation risquait d’être trop forte : l’ardeel, l’autorisation de partir, de circuler, tous les obstacles levés de son chemin contre son associé…

— J’ai déjà conclu un accord, dit Dumarest. Et tu en fais partie. Que tu le veuilles ou non. On a besoin de tout l’ardeel. Fiona en a besoin.

— Pour la soutenir financièrement ? T’es dingue, Earl ? Tu ne sais même pas où tu mets les pieds !

— Mais toi, en revanche, tu le connais bien ce système, non ? insista Dumarest. Tu es déjà venu ici. Tu m’as l’air plutôt bien renseigné. Souviens-toi de ce que je t’ai dit sur Polis : je déteste qu’on me raconte des salades !

— Quelles salades ? Je t’ai promis de l’ardeel et tu l’as, non ?

— C’est pourquoi tu es toujours en vie. (Dumarest se pencha vers lui et sa main droite se posa sur la garde de son poignard qui dépassait de sa botte.) Pendant qu’on te soignait, j’ai réfléchi à certaines choses. À Emil Velen, par exemple, à sa sœur, à son oncle, à la manière dont il est officiellement mort. Pas dans les montagnes, mais en mer. Comment aurais-tu pu faire une pareille erreur ?

— Je n’ai fait aucune erreur. (Vardoon soutint le regard glacé de Dumarest.) Les gens mentent quand ça les arrange. Carmodyne a sûrement voulu sauver la fille. Emil…

— Était un jeune écervelé, une tête brûlée, le coupa Dumarest. Il ne supportait pas d’être dépendant de sa mère et voulait voler de ses propres ailes. Mais pour entrer dans la partie des propriétaires, il fallait beaucoup d’argent et il n’a trouvé qu’un moyen pour en gagner. Il a engagé un coéquipier et l’a entraîné dans les montagnes. À moins qu’il ne soit parti tout seul. Et dans ce cas…

— Il n’était pas seul !

— Donc, il s’est produit quelque chose. (Dumarest servit Vardoon.) Ils ont été pris dans une tempête ou arrêtés par des gardes ; ou encore attaqués par des braconniers et l’un des deux a été tué. Et l’autre blessé.

— Earl ! Je t’ai déjà raconté ce qui s’était passé !

— Blessé, fit doucement Dumarest. Le visage brûlé et abandonné seul dans les montagnes. Qui s’est occupé de le soigner ? Et qui lui a permis ensuite de quitter Sacaweena ? Qui a raconté cette histoire de noyade ? Carmodyne ?

Vardoon regarda son vin, but, et fixa le verre qui tremblait légèrement.

— C’est plausible, poursuivit Dumarest. Un homme en fuite, qui essaie désespérément de se constituer un magot pour rentrer chez lui. L’excitation, la fièvre, la fascination du jeu… Une fois qu’on a ça dans le sang, on ne peut plus s’en passer. À plus forte raison quand on est baigné dans cette atmosphère depuis l’enfance, quand on est né parmi les Resors, quand cette frénésie de spéculer sur tout, y compris sur sa propre vie, est inscrite au plus profond de la chair… Combien de temps cela a-t-il duré ? Vingt-cinq ans ? Vingt-cinq années d’errance, de monde en monde, à travailler, à bâtir des fortunes, à les perdre sur un coup de dés, à toucher le fond et à recommencer encore et toujours…

— Tu crois donc que je suis Emil Velen ?

Dumarest haussa les épaules et but à nouveau.

— Je n’en sais rien et je m’en moque. Mais si Kalova a des doutes là-dessus, ça pourrait expliquer pourquoi il veut ruiner Fiona. Une vieille vendetta. Un parent mort, un ami… quelle importance ? Tu es ici et c’est tout ce qui compte.

— Mais… (Vardoon se tut et secoua la tête.) Je ne pourrai jamais rien prouver, murmura-t-il. Dieu, quel gâchis ! Si Fiona perd…

— Kalova débarque ici. Il ramasse le secteur et toi avec. Tu refuses toujours de mettre ta part en jeu ?

*
*   *

Marc Bulem était âgé, voûté, et affichait un regard soupçonneux sous ses sourcils en broussaille. Il reçut Dumarest dans une pièce remplie d’antiquités et de vieux papiers. C’était, visiblement, un homme perdu dans un monde passé, un monde irréel peuplé de légendes, de sagas, de litanies, d’anciennes mélopées. Un monde de croisades oubliées.

— Dumarest, dit-il. Earl Dumarest. Je ne vous connais pas mais tous les visiteurs sont ici les bienvenus. Avez-vous des livres à me vendre ? Des informations à me donner ?

Dumarest s’aperçut qu’il s’était trompé d’interlocuteur ; il avait demandé à rencontrer le maître de maison et Marc Bulem, qui portait ce titre protocolaire, s’était présenté.

— C’est avec Melvin, mon frère cadet, qu’il faut discuter ce genre de problème, expliqua le vieil homme lorsque Dumarest lui eut exposé le but de cet entretien. Toute notre fortune repose sur ses épaules. Un instant, je vais corriger cette erreur…

Il abandonna son visiteur face aux longues baies vitrées qui formaient le fond de la pièce. Le ciel était nuageux et une bruine entêtée avait criblé les carreaux de fines gouttelettes. Au nord, les nuages étaient plus sombres, et agités par un vent violent.

— Il va nous rejoindre dans un instant, dit Marc en revenant. Toujours les affaires… Il y a des années que j’ai passé la main car je n’avais ni la rapidité ni l’habileté ni surtout l’esprit combatif indispensables pour survivre sur cette planète. Et c’est pourquoi Melvin a été élu chef par le Conseil de Famille. Avec ma complète approbation.

Cette passation de pouvoir était sans doute intervenue trop tard car les Bulem étaient au bord de la ruine.

— Le passé est la seule chose qui m’ait toujours passionné, reprit le vieil homme. Les livres, les annales, les légendes. Savez-vous par exemple que l’Éden, ce paradis légendaire de luxe et de beauté existe réellement ?

C’était un nom assez courant. Dumarest avait déjà visité trois mondes qui le portaient.

— Si ça vous intéresse, je pourrais vous donner ses coordonnées. Celles de Bonanza, également. Une terre incroyablement riche en minerais. D’ailleurs, si un jour les choses tournent mal ici, je monterai une expédition et je partirai là-bas restaurer notre fortune.

Un fou. Ou plutôt un homme rendu fou par la vie implacable sur Sacaweena et qui s’était réfugié dans ses rêves. Il farfouilla dans ses tiroirs et en tira un dossier poussiéreux.

— Tous les éléments sont là, dit-il. Y compris les coordonnées. Savez-vous qu’à un moment donné, tous les hommes vivaient sur un seul monde ? Qu’ils ont quitté ensuite pour édifier des colonies. Des milliers de colonies où on vivait libre comme l’air ! C’était il y a longtemps mais ce fut un moment d’histoire exceptionnel ! Regardez ! Laissez-moi vous montrer ! J’ai toutes les preuves !

Il brandissait des liasses de vieux papiers jaunis annotés de gribouillis illisibles, si ce n’est par lui, et totalement abscons. Le tissu arachnéen de ses espoirs et de ses fantasmes.

— Vous voyez ? Ils sont tous là, ces mondes débordants de richesses. Inutile donc de s’en faire ! Jackpot, Avalon, Erce… tous là, je vous dis !

— Erce ? (Dumarest tendit la main vers le dossier.) Ce n’est pas l’ancien nom de votre planète ?

— Oui, mais il avait été emprunté à une autre. La planète mère, peut-être. La source pure de toute vie. Regardez cette référence ! Toute vie est issue de l’œuf primordial, le fruit de forces cosmiques qui ont allumé l’étincelle de la conscience. Puis il s’est passé quelque chose et la race originelle s’est fractionnée ensuite pour donner l’humanité que nous connaissons. Elle s’est répandue comme pour fuir un lieu de totale corruption. Elle a fui sous l’emprise de la terreur pour trouver d’autres lieux où expier ses péchés. La race de l’homme ne sera réunie à nouveau que lorsqu’elle aura été purifiée.

C’était l’un des dogmes fondamentaux du Peuple Originel. Les Resors en faisaient-ils partie ? Leur nom lui-même pouvait le laisser croire : Résidents Originels… Peuple Originel. Et les coordonnées de la terre ne se trouvaient-elles pas, elles aussi, dans ces pages poussiéreuses ?

— Non ! (Le vieil homme serra son dossier contre lui.) Vous vouliez me voler mes secrets, hein ?

— Mais c’est vous qui avez voulu me montrer votre dossier…

— Vous m’avez dupé. (Les yeux soupçonneux se firent rusés.) Qui vous a envoyé ici ? Le Maximus ? Helm ? Ashen ? Chargel ? Ils sont tous mes ennemis. Je suis entouré d’ennemis qui veulent ruiner ma Maison ! À l’aide ! Au secours !

Il recula en serrant son dossier contre sa poitrine creuse. Un être terrifié par les fantômes nés de son imagination tordue. Il se retourna d’un coup lorsqu’un homme de grande taille et bien bâti entra dans la pièce, suivi par des domestiques.

— Melvin ! Attention ! Cet homme est un ennemi !

Melvin Bulem leva son verre de vin en souriant :

— Je suis votre débiteur, Earl, et je bois à votre santé. À votre fortune. Et à votre succès.

Dumarest se soumit à son tour à ce rituel tout en étudiant son hôte, un homme au visage énergique, au regard direct et pétillant d’intelligence. Pourtant, tout comme Fiona, ses traits étaient prématurément creusés par des rides d’anxiété.

— Je dois m’excuser auprès de vous, Earl. Ai-je besoin de vous expliquer que mon frère n’est pas tout à fait comme les autres ? Parfois son esprit chavire sous le poids de ses illusions. Comme cette histoire absurde voulant que tous les hommes aient vécu à un moment donné sur un seul monde. Comment autant de types différents auraient pu venir d’une seule et même planète ? Avez-vous examiné son dossier ? Il n’y a rien qui tienne debout là-dedans. Un jour, il veut aller sur Bonanza, l’autre, sur Avalon et le jour suivant, il vous parlera d’un vieux parchemin contenant le secret de l’immortalité !

— Il a beaucoup voyagé dans sa jeunesse ?

— Marc ? Non. Pourquoi vous me demandez ça ?

— Il aurait pu ramasser toutes ses idées sur d’autres planètes…

— Il n’a jamais quitté Sacaweena et toutes ses divagations sont le fruit de mensonges racontés par des capitaines et des marchands de passage. Un poison qui a détruit nos affaires. (Bulem but une gorgée de vin.) Mais assez parlé de mon pauvre frère. Au cours de vos voyages, vous avez dû rencontrer souvent des types comme lui, non ?

— On peut rien faire pour l’aider ?

— L’aider ? murmura Bulem. Un mot bizarre. La plupart des gens auraient songé à le faire soigner. Peut-être que les moines pourront un jour faire quelque chose pour lui. (Il but à nouveau et changea de sujet.) Je suis heureux de vous connaître, Earl, mais puis-je vous demander la raison de votre visite ?

— Il s’agit de cette dette dont vous avez bien voulu faire mention en m’accueillant tout à l’heure…

— Je vois.

— Vous reconnaissez donc la validité de cette créance ?

— Je vous suis profondément reconnaissant, ainsi que ma famille, et tout particulièrement Ivor bien sûr, d’avoir sauvé notre honneur. Ce garçon est encore jeune d’esprit bien qu’il ait le corps d’un adulte… Quoi qu’il en soit, soyez assuré que nous savons parfaitement ce que nous vous devons.

— Merci. En fait, je suis venu me faire rembourser…

— Bien sûr. (Un voile tomba sur le regard de Bulem.) J’aurais cru que… Mais on se trompe souvent. Que voulez-vous ? Le prix d’un passage en haut ?

— Non.

— Alors quoi ? Disons le double…

— C’est votre coopération que je veux, pas votre argent.

— Pardon ?

— J’ai de l’argent, dit Dumarest. Et si vous acceptez de m’aider, je peux gagner une fortune. En fait c’est une collaboration que je vous propose, une alliance qui pourrait nous rapporter un capital immense à tous les deux. Vous avez une carte des secteurs du nord ? Là, dit-il, lorsque l’autre l’eut étalée. Là et là. Ces secteurs appartiennent à Kalova, n’est-ce pas ? Et ceux-ci ?

— Même chose.

— Et ceux-ci ? (Dumarest hocha la tête en entendant la réponse.) Tous ces secteurs sont-ils indissociables du titre de Maximus ou peut-on forcer Kalova à les vendre ?

— Les règles s’appliquent à tout le monde : si deux propriétaires ou plus offrent au moins deux fois la valeur enregistrée d’un secteur, celui-ci doit être mis aux enchères. Mais il y a des pénalités pour ceux qui auraient forcé la mise en vente d’une propriété si les enchères n’atteignent pas le prix proposé. Et donc une attaque en force peut conduire à des conséquences désastreuses.

— Je vous offre une chance de devenir riche, dit Dumarest. Avec mon aide, vous pouvez augmenter vos biens, mais je veux toucher ma part. Si vous n’êtes pas intéressé, je m’en vais, sinon je vous montre la preuve de ce que j’apporte en contribution.

— Ça m’intéresse, dit Bulem en leur resservant du vin.

Il eut le souffle coupé en découvrant les perles dorées dans la boîte que Dumarest venait de tirer de sa tunique.

— De l’ardeel, dit Dumarest. Je n’ai pas besoin de vous dire ce que ça vaut et ceci n’est qu’un échantillon. Imaginez que vous en possédiez cent ou mille fois plus… Voilà qui vous permettrait de redorer le blason de votre Maison. Et je sais où on peut en trouver d’autres…

— Au nord ?

— Sur les terres de Kalova. (Le couvercle claqua en se refermant.) J’ai étudié les vreks et je sais maintenant où et quand ils déposent leurs œufs. Kalova croit avoir un monopole mais nous pouvons le briser à condition d’acheter certains secteurs. Je vous dirai lesquels si vous acceptez de me céder une bonne part dans l’affaire.

— Mais puisque vous avez déjà de l’argent, pourquoi en désirer davantage ? demanda lentement Bulem.

— Je suis un homme. (Dumarest remit la boîte dans sa tunique et se leva.) Une question aussi stupide me montre que vous n’êtes pas vraiment intéressé. Inutile donc de perdre notre temps à tous les deux.

— Hé, attendez ! Vous allez bien vite en besogne ! reprit Bulem. Asseyez-vous donc et reprenez un verre de vin. Nous sommes amis, n’est-ce pas ? Il faut maintenant que nous discutions du montant de votre part…

Il était tard quand Dumarest retourna chez Fiona. Vardoon dormait depuis longtemps et la jeune femme ruminait de colère.

— Tu as l’air bien fatigué, Earl, lui dit-elle pendant qu’il se séchait au sortir de la douche. Quelle femme t’a mis dans cet état, hein ? Lynne ? Myra ? D’où viens-tu ? Et ne me raconte pas d’histoires, salopard !

— J’ai fait ce que j’avais à faire, répondit-il. Bon, maintenant, dois-je partir ou voulez-vous que je reste ?

Pour rejoindre des bras qui n’attendaient que ça. Fiona comprit aussi qu’elle serait la risée de toutes les putains du coin !

— C’était pour les affaires, Earl ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée. Pour moi ?

— Pour vous !

— Alors, viens te coucher !

Un peu plus tard, Dumarest repensa à son plan et espéra n’avoir pas commis d’erreur. Bulem n’avait été qu’un nom d’une longue liste, sans parler de ceux que Vardoon avait contactés de son côté. Des marchés conclus au-dessus d’un verre de vin ou scellés par un baiser. Un baiser ou plus. La fierté n’avait pas sa place quand il s’agissait de survie.

Dumarest s’enfonça un peu plus profond dans la zone brumeuse qui séparait le sommeil de l’éveil. Il se retrouva dans un univers onirique rempli par un unique œuf doré.

Un œuf couvert de formes de vie parasites qui finirent par tuer la matrice qui leur avait donné la vie, à force d’en demander toujours plus. Et l’œuf mourut sous ses yeux.

Sa surface se fragmenta et révéla le feu qui couvait à l’intérieur, un feu qui s’éteignit sous les attaques des ténèbres. La vie mourut avec lui et l’espace noir et vide fut traversé de pleurs. De pleurs…

Dumarest se secoua, subitement réveillé, et s’assit en entendant la sonnerie insistante qui emplissait la chambre. Fiona s’éveilla à son tour. Et son visage pâlit lorsqu’elle comprit que l’alarme annonçait l’attaque de Kalova.


CHAPITRE XIII

Kalova avait pris un bain, s’était parfumé et avait endossé des vêtements de cérémonie, un ensemble bleu lavande, brodé de fils d’or et rehaussé de nuances délicates, émeraudes et couleur d’ambre. Les drogues avaient éliminé toute fatigue en lui et il se sentait comme un guerrier prêt au combat.

Il avait choisi avec soin le moment de l’attaque : une heure avant l’aube, le moment où la plupart des gens dormaient et où Fiona, sa proie, devait se prélasser dans les bras de son nouvel amant, repue d’amour, épuisée par la passion. Il déclencha son raid avec une farouche détermination.

La première phase prévoyait un coup de force contre Helm qui mit du temps à réagir bien qu’il fût réveillé. Ensuite, une offensive plus lourde contre Chargel afin d’opérer une manœuvre de diversion qui allait lui permettre maintenant d’attaquer de front le pauvre Prador qui, écrasé, allait s’incliner et ainsi lui laisser le champ libre pour lancer l’assaut final sur le flanc de l’adversaire.

Un plan clair, net et bien construit quoi qu’en pense Zao. La démonstration des talents qu’il avait acquis au poste qu’il occupait. La preuve qu’il méritait d’être le Maximus et ce jusqu’à son dernier souffle.

Il balaya cette triste pensée. Pour l’instant, il devait se concentrer totalement sur le combat qu’il venait de provoquer. Et pourtant, il ne put la chasser complètement. Comment pourrait-il préserver son esprit ? Comment éviter l’inévitable ? Comment faire pour rester en vie ?

Non… Plutôt, comment faire pour rallonger sa vie ?

Les lumières dansaient sur l’écran et lui rapportaient chaque modification du marché. Pour l’instant, tout semblait se dérouler suivant ses prévisions. Le Cyclan lui-même aurait-il pu faire mieux ? Cela lui démontrerait en tout cas que lui, Kalova, n’avait besoin de personne.

Des pensées qui furent interrompues par l’apparition de nouvelles lumières. Lobel se joignait à la mêlée en attaquant Ashen qui, de son côté, laissa Reed prendre un avantage. Des escarmouches qui n’affecteraient pas l’issue de la bataille principale. Ce n’étaient que des charognards qui profitaient de l’aubaine.

Le vidéophone bourdonna et le visage d’Arment apparut sur l’écran.

— Un échange, Maximus ? Le secteur E17 contre le L18 ?

Kalova aurait pu se passer de cette interruption mais il calcula que l’échange était sans risque et qu’il se ferait en fin de compte aux dépens de Traske.

— Plus un pour cent ?

— D’accord.

Un pour cent de la valeur du secteur venait de s’ajouter à la caisse de Kalova. C’était la preuve que ce secteur intéressait plus Arment qu’il ne l’aurait cru. Arment manigancerait-il quelque chose de son côté ? Le Maximus se dit qu’il aurait dû y réfléchir mais les choses allaient maintenant trop vite pour s’arrêter à ce genre de détail.

Le vidéophone se manifesta à nouveau. C’était Zao, cette fois.

— Monseigneur, si vous avez besoin de moi, je suis à votre disposition.

Kalova pensa un instant au ressentiment que le cyber devait éprouver à observer de sa chambre, inutile et impuissant, les manifestations d’une telle habileté. Puis il se souvint que les cybers ne connaissaient pas les émotions.

— Monseigneur ?

— Je n’ai pas besoin de vous. Mais restez quand même à ma disposition. C’est pour ça que je vous paie.

Une insulte mais Kalova sentit qu’il pouvait se la permettre car le cyber, malgré tout, n’était qu’un serviteur. Sur Sacaweena, le roi, c’était le Maximus.

Un roi pouvait-il mourir ?

Il y eut une accalmie et son cerveau, stimulé par la drogue, revint à ce problème lancinant. La vie pouvait être rallongée, il le savait, à coups de greffes et d’implants. Et il avait même entendu dire que sur Pane, si on y mettait le prix, le cerveau pouvait être transplanté sur un autre corps. Un prix qu’il paierait même si c’était celui d’une planète entière…

Le visage en sueur de Helm apparut sur l’écran.

— Maximus ! Secteurs T35 et F82… Quelle est votre offre ?

— Ça ne m’intéresse pas. (Kalova fit tourner son esprit à plein régime.) J’achète le secteur D32 à vingt pour cent au-dessus de sa cote.

— Vingt-cinq !

— D’accord.

Il y eut une pause puis ce fut un défilé de visages et d’offres. Toute une série de propriétaires effrayés qui voulaient se protéger contre le tour probable qu’allaient prendre les événements. Mais sa principale adversaire, elle, restait invisible.

Fiona Velen dormait-elle encore ?

*
*   *

— Attendez ! jeta Dumarest.

— Mais…

— Attendez ! (Il jeta un coup d’œil sur les échanges qui défilaient sur l’écran.) Il faut attendre…

Les données relayées par l’ordinateur central qui servait de banque étaient trop compliquées à suivre pour lui et risquaient d’avoir à la longue un effet hypnotique sur son cerveau. C’est du moins ce que songeait Fiona, immobile devant la console et empêchée d’agir par son ordre ; elle s’irritait et sentait monter en elle de vieilles peurs.

Attendre… Mais qu’arriverait-il si elle attendait trop longtemps ? Et comment rester assis, là, alors qu’on l’attaquait, pour obéir à la voix dure d’un homme qui n’avait peut-être aucune idée de la complexité de la situation ?

— Earl ! Je…

— Attendez ! (Il adoucit sa voix.) J’admets que vous vous y connaissez mieux que moi mais les choses suivent toujours plus ou moins le même schéma. Dans l’arène, il vaut toujours mieux ne pas se précipiter et prendre la mesure de l’adversaire pour monter sa propre défense et sa propre attaque. Dans ce domaine, l’impatience conduit presque toujours au désastre. De plus, votre absence de réaction peut déstabiliser les plans de votre adversaire.

Un bon conseil mais il n’était pas dans une arène avec des hommes armés de couteaux en face de lui. Et pourtant, se dit Fiona, était-ce si différent, en fin de compte ? Mais il était difficile de lutter contre un pareil conditionnement : tout son être la poussait à se jeter dans la mêlée.

— Voilà ! (Vardoon avait fait de la tisane et elle prit la tasse fumante qu’il lui tendait, sentant qu’une sympathie mutuelle s’était établie entre elle et lui.) Buvez ça. Et détendez-vous. Earl sait ce qu’il fait.

Elle aurait voulu pouvoir rattraper sa conviction. Elle avait déjà beaucoup pris sur elle-même : elle s’était lavée et habillée tranquillement, elle avait accepté de rester en dehors de l’action malgré le danger dont les miroirs de la pièce, où se reflétaient les lumières violentes des écrans, se faisaient l’écho à l’infini.

Dumarest l’observait et admirait son calme apparent tout en notant la tension qui montait en elle. Le jeu auquel elle se livrait sans cesse était loin d’être simple. C’était une guerre simulée sur un échiquier planétaire avec trois mille pions changeant constamment de valeur et cent quarante-six joueurs. Pas étonnant qu’elle soit une si bonne joueuse aux échecs !

Vardoon s’approcha de lui et lui servit à son tour une tasse de tisane qui sentait le miel et les épices. Le liquide lui fit du bien.

— Elle ressemble à un vaisseau prêt à décoller d’un terrain, murmura-t-il. Elle ne va pas tenir longtemps, Earl.

— Lis-moi le tableau, lui demanda Dumarest.

— Kalova achète à tour de bras et pousse les autres à des ventes aux enchères forcées. Cela implique d’importants transferts de capitaux qu’il peut se permettre grâce à la relative faiblesse de ses adversaires. Contre lui, Arment, Chargel et Helm forment des blocs puissants. Mais si c’est à Fiona qu’il en veut, pourquoi donc ne l’attaque-t-il pas directement ?

— Mets-toi à sa place, veux-tu ?

— Il y a un fort sur une colline, murmura Vardoon. Je veux le prendre mais si je concentre toutes mes forces contre lui, je risque de me faire attaquer par-derrière et sur mes flancs. Il est puissant, cela va me prendre du temps, de l’énergie, des moyens énormes. Et je risque, à la longue, de me retrouver affaibli, à la merci de ceux qui n’attendaient que cette occasion pour me tomber dessus. Je vois où tu veux en venir…

Mais il y avait aussi une autre interprétation à la stratégie adoptée par le Maximus : la jouissance quasi voluptueuse qu’éprouve le chat à martyriser la souris qu’il tient entre ses pattes. Et la cruauté de ce jeu était encore attisée par la haine de Kalova pour Fiona, une haine féroce qui l’étouffait depuis qu’elle avait rejeté ses offres d’achat avec une désinvolture insolente qu’il ne pouvait pas tolérer.

C’était précisément cette frénésie de vengeance qui pouvait l’amener à commettre des erreurs.

Sauf si Zao le conseillait. Alors, il n’y aurait pas d’issue pour la jeune femme.

Dumarest finit sa tisane et se leva pour se dégourdir les jambes. Les lumières reflétées par les miroirs dansaient sur ses vêtements gris et sur le visage de Fiona qui, les poings serrés, sentait tout son univers lui glisser entre les doigts. Si elle perdait ce match, aurait-elle le courage de repartir à zéro ? Avec la même obstination que lui dans sa quête de la Terre ?

Tout en faisant les cent pas, Dumarest se remémorait des images de son rêve, cet œuf doré, grouillant de vie jusqu’à ce que la mort ne l’anéantisse… Un rêve enraciné sur la conversation qu’il avait eue avec Marc Bulem. Son frère le prenait pour un fou, pourtant bien des paroles entendues ce jour-là étaient familières aux oreilles de Dumarest. Et si toutes ces divagations supposées étaient vraies ?

Les hommes étaient-ils vraiment originaires d’un seul monde ? Après tout, leurs différences actuelles avaient pour origine des radiations trop fortes ou des environnements auxquels il leur avait fallu s’adapter. N’importe quel individu, un tant soit peu cultivé, savait ça. Alors, pourquoi ne pourraient-ils pas être les enfants d’une seule et unique planète ?

Il entendit à nouveau tambouriner dans sa tête une voix sourde qui martelait le dogme du Peuple Originel :

Ils fuirent la terreur pour trouver de nouveaux lieux où expier leurs péchés.

Une voix surgie d’un monde lointain, du fond des temps… Or, la veille, il avait entendu ces mêmes mots dans la bouche de Marc Bulem.

« Ils ont fui la terreur pour expier leurs péchés. »

La terreur ?

La Terre ?

Dumarest se demanda si son rêve n’avait pas une signification plus profonde qu’il ne se l’imaginait. Une image symbolique ? L’œuf représenterait-il la Terre ? Et les parasites, les hommes ?

Il se souvint aussi des sanglots de ceux qui étaient perdus dans l’éternité obscure. Était-ce le bruit de la sonnette d’alarme qui résonnait dans la chambre ou un chant funèbre pour un monde mourant ?

Mais la Terre, elle, n’avait pas été détruite.

— Earl ! (Il se retourna et vit Vardoon qui le fixait avec une lueur particulière dans le regard qu’il connaissait bien : celle d’un homme qui aimait le combat.) Earl ! C’est parti !

Rien n’avait changé dans la pièce, pourtant il semblait maintenant qu’une menace sombre et mortelle planait dans l’air.

— Une vente aux enchères forcée, expliqua Fiona à Dumarest. Une petite propriété. Kalova doit être devenu complètement fou pour engager de l’argent là-dessus.

— Laissez-la partir, dit Dumarest.

— L’abandonner ? Earl… Elle m’appartient !

— Ce n’est pas grave, Fiona, dit Vardoon. Faites monter les enchères jusqu’à un tiers de plus et laissez tomber.

Elle hésita l’espace d’un instant, luttant contre un conditionnement de toute une vie contre ce qu’elle sentait être pourtant un bon conseil.

— Terminé, dit-elle faiblement au bout d’un instant. Kalova a gagné.

Une petite bataille mais pas la guerre. Dumarest étudia l’écran. Il aurait voulu avoir suffisamment de talent pour le déchiffrer. Sa propre vie était en jeu mais il ne contrôlait pas la situation car, cette fois, il n’était pas dans l’arène…

— Un fort sur une colline, souffla Vardoon. Tu te souviens, Earl ? Kalova aurait fait un bon mercenaire. Il est en train de se débarrasser de tout danger potentiel.

Une analogie grossière car la situation présente offrait des raffinements impossibles à généraliser. Dumarest se pencha en avant en voyant Fiona retenir sa respiration.

— Il se passe quelque chose ?

— Une attaque contre Lobel… Mais pour quelle raison ? Il ne représente aucune menace et ne prend presque jamais d’initiative. (Fiona étudia l’écran en fronçant les sourcils.) Et maintenant, c’est Cran qui est visé !

Un autre petit propriétaire et une proie facile. Une image, suggérée par cette dernière manœuvre, s’imposa alors dans l’esprit de Dumarest : dans une arène, une vingtaine d’hommes s’empoignaient les uns contre les autres dans une mêlée générale. Une situation où les faibles pouvaient se révéler aussi dangereux que les forts.

Mais dans l’arène, il n’y avait qu’une seule loi : survivre. Ici, en revanche, il y avait des règles et coutumes, comme si les participants suivaient des lois d’une antique forme de chevalerie.

— Contactez tous ceux qui vous sont redevables et passez un arrangement avec eux, dit Dumarest. Dites-leur d’éliminer un des plus faibles, à charge pour vous de payer tous les frais et de les soutenir plus tard.

— Éjecter un propriétaire ? Par conspiration ? Mais, Earl, c’est de l’assassinat !

— Faites-le !

— Mais…

Elle pensait à sa réputation et au mépris auquel elle devrait ensuite faire face.

— Souvenez-vous de notre partie d’échecs, insista Dumarest. De ce que j’ai fait. De ce que je vous ai dit. Il faut gagner à tout prix. Et souvenez-vous que le vainqueur n’a de comptes à rendre à personne, ajouta-t-il sèchement.

Aiguillonnée par ce dernier argument, elle décrocha le vidéophone. Vardoon écarta Dumarest du champ de l’appareil.

— C’est un jeu dangereux, Earl, souffla-t-il. Kalova pourrait bien, lui aussi, riposter de la même façon en provoquant une série de ventes forcées et ainsi la dépouiller peu à peu jusqu’à ce qu’elle soit trop faible pour résister.

— Combien de temps ça prendrait ?

— Du temps, mais ça serait imparable. Pour garder un secteur, il lui faudrait faire monter les enchères bien plus haut que sa valeur.

Il se remit à arpenter la pièce, suivant machinalement des yeux son image déformée par les reflets infinis des miroirs environnants. Que faisait donc Zao ? S’il conseillait Kalova, pourquoi ce retard ? Sa patte aurait dû déjà apparaître. À moins que Kalova n’ait décidé de faire cavalier seul. Une chance inespérée, dans ce cas.

— C’est fait. (Fiona avait les traits tirés et elle bloqua ses cheveux sous un serre-tête orné de pierres précieuses.) Kelman vient de se faire achever.

Un nom qui ne signifiait rien pour Dumarest mais, quelque part en ville, un homme devait fixer son écran et avoir envie de vomir face à une défaite aussi totale.

— Demandez la mise aux enchères du secteur N89, dit Dumarest.

— Mais, Earl, cette propriété est sans intérêt !

— Faites ce que je vous dis !

Un moment après, il l’entendit inspirer d’un coup.

— C’est fou ! Malden monte lui aussi aux enchères !

C’était un des propriétaires contactés par Vardoon. Et qui ouvrait le feu. Il fut rejoint par un autre. Myra Lancing qui, elle, avait demandé à Dumarest bien plus qu’un baiser.

— Poussez les enchères, dit Dumarest. Montez les prix puis laissez tomber juste avant d’être obligée de payer.

C’était ainsi qu’il comptait abattre Kalova, saigné à blanc par une série d’adjudications forcées. Une lutte sans merci venait de s’engager, une lutte où, selon l’arène, la défaite était synonyme de mort.

*
*   *

Les trois cachets bleus qu’avala le Maximus étaient puissants. Il jura lorsqu’il renversa son verre de vin. Trop d’alcool et trop de cachets… Mais il devait absolument garder l’esprit clair.

Pourquoi cette putain était-elle aussi entêtée ?

Toutes ses attaques successives avaient été contrées, et pourtant, elle continuait à se battre. Et voilà qu’elle s’attaquait maintenant à ses possessions du nord. Elle et d’autres imbéciles qui auraient mieux fait de réfléchir.

— Maximus… N76 contre S21, dit Chargel sur l’écran.

Encore le nord !

— Non !

— Alors, contre le S21 et le S15 ?

Des propriétés situées sur le bord du plateau continental mais la sienne valait un peu plus que les autres. Et pourtant, le fait qu’on la lui veuille échanger lui parut bizarre.

— Non !

L’écran s’éteignit et Kalova se laissa tomber dans son fauteuil. Depuis quand tout ça durait-il ? Trop longtemps pour lui, en tout cas. Et rien n’indiquait que la bataille allait bientôt prendre fin. Allait-il devoir encore combattre le reste de la journée ? La nuit suivante ? Le lendemain ? De tels engagements avaient existé dans le passé et avaient donné naissance à des légendes.

Mais pourquoi cet intérêt pour le nord ?

Il se renfrogna en voyant se dessiner une autre vente forcée. Bulem, Dulet, Lancing et Sand. Des imbéciles qui méritaient une bonne correction pour oser asticoter ainsi le Maximus ! Tout en couvrant leurs enchères, il se dit que Sand était le plus faible et qu’il ferait un bon exemple.

Une opération rondement menée avec la force d’un marteau-pilon contre une fourmi. Les propriétés ne valaient pas grand-chose mais il s’en débarrasserait rapidement.

— Monseigneur ! jeta Zao en apparaissant sur l’écran. J’ai suivi la situation et…

— Plus tard, cyber !

— Je suggérerais que…

Kalova coupa la communication et chercha d’autres cachets d’une main tremblante de colère. Zao croyait-il qu’il allait l’implorer de l’aider ? Qu’il était trop vieux pour s’en tirer tout seul ?

Il grogna en découvrant une nouvelle attaque sur le nord. Trois secteurs dans les montagnes, cette fois. Trop près de ses installations. Il fit monter les enchères et jura en voyant d’autres propriétaires prendre la relève des premiers raiders. Étaient-ils devenus fous ? Le prix qu’ils proposaient était astronomique mais étaient-ils aussi fous que ça ?

— Secteur F37, Maximus, dit Lynne Oldrant au vidéophone. Combien ?

C’était le terrain. Il représentait une immobilisation de capitaux trop lourde dans la conjoncture actuelle. Or, il avait besoin de trésorerie pour continuer à couvrir les enchères. Il pourrait le racheter plus tard.

Dans son bureau, Zao vit passer l’enregistrement de la transaction ainsi que le renouveau d’activité dans le nord. Le Maximus ne savait répondre plus que d’une seule façon à ces attaques contre lui. Un véritable handicapé mental incapable de prendre maintenant le moindre recul.

Et la femme ?

Plus que tout autre, c’est son refus qui avait mis le feu aux poudres. Kalova n’avait pas supporté qu’on piétine ainsi son autorité et, dans l’état où il se trouvait, il avait pris ça pour une tentative d’assassinat.

Il était temps qu’il soit remplacé.

Arment aurait été un choix logique mais il était trop puissant. Il en allait de même pour Helm. Chargel, Barracola, ou même Traske feraient de bons candidats mais risquaient de manifester trop d’indépendance une fois parvenus au pouvoir.

Fiona Velen, alors ?

Il y avait déjà pensé et les récents événements semblaient vouloir lui donner raison. Elle n’avait pas de famille à problèmes, elle était assez jeune pour être malléable et assez intelligente pour s’en être sortie depuis la mort de Carmodyne. Son association avec Dumarest ne posait pas de vrai problème car son égocentrisme finirait à la longue par atténuer son importance.

Il y eut un regain d’activité sur l’écran. Zao se leva en se disant qu’il était maintenant temps de stopper Kalova avant qu’il ne soit trop tard.

— Je regrette, mais le Maximus ne veut pas être dérangé, insista la femme qui gardait le bureau de Kalova. Il a donné des ordres impératifs à ce sujet.

— C’est un cas d’urgence.

— Pour qui ? (Elle n’aimait pas le cyber et prenait plaisir à le lui montrer.) S’il désire vous voir, il vous le fera savoir.

Zao ne pouvait pas se permettre de perdre du temps précieux en vaines discussions. Il s’approcha de la femme et lui toucha le poignet du bout de l’index. L’aiguille située sous l’ongle jaillit, traversa la peau et déversa son poison. La femme avait cessé de vivre avant même qu’il ait retiré sa main.

— Vous ! (Kalova se retourna dans son fauteuil en voyant Zao s’approcher.) J’ai dit que je ne voulais pas être dérangé !

— Et moi j’ai décidé d’entrer quand même.

Zao jeta un coup d’œil à l’écran et nota les changements survenus depuis qu’il avait quitté son bureau. Le terrain avait changé de mains, revendu à Fiona Velen avec un beau bénéfice. Un détail que Kalova, obsédé par les attaques au nord, n’avait pas remarqué.

— Regardez-les, Cyber ! (Il montra l’écran d’une main tremblante.) On dirait une meute de chiens en train de se disputer un os ! Ils veulent tous mes propriétés du nord ! Le nord !

— Pourquoi ?

— C’est un complot, voilà pourquoi ! Un coup pour me faire mordre la poussière ! Mais ils vont payer ! Jusqu’au dernier !

Comme Cran et Sand. Bulem serait le prochain sur la liste. Sacrifié pour servir d’avertissement aux autres. Ils cesseraient alors de l’attaquer et lui laisseraient le temps de se reposer et de réfléchir à la situation. Et de s’occuper de la femme.

— Non, Monseigneur, attendez ! (Il venait de s’apercevoir d’un détail que l’autre n’avait pas remarqué.) Attendez !

Mais Kalova, furieux d’être contredit, ignora ce conseil de prudence. Il lança son attaque et sourit en utilisant toute sa force pour écraser son adversaire. Il éclata de rire en le voyant tomber. Un rire qui s’arrêta net lorsque les lumières s’éteignirent sur l’écran.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tout s’est arrêté ?

Un signal lui donna la réponse : un propriétaire de trop avait été éliminé. Il y avait eu Cran, Sand et Bulem, mais aussi Kalman. Et lui, il l’avait oublié… Les affaires avaient cessé… Et Fiona Velen tenait le terrain.


CHAPITRE XIV

Le vin coulait à flots mais Fiona n’avait pas besoin d’alcool pour ressentir l’ivresse de la victoire. Elle leva son verre en riant.

— À toi, Earl, et à vous, Hart ! À notre victoire totale !

Le vin ajouta encore au rubis de ses lèvres et à l’invitation qui se lisait dans ses yeux.

— Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda Dumarest.

— Rien. (Fiona reposa son verre.) Kalova a commis une erreur et a gelé la situation. Nous devons respecter la Grosse, soit douze douzaines de propriétaires. On a commencé à cent quarante-sept. J’en ai éliminé un et le Maximus, trois. Nous n’étions donc plus que cent quarante-trois en lice. Il manquait un participant… Il ne pourra plus y avoir de transactions tant que la Grosse n’aura pas été rétablie.

— La porte aux défis est ouverte, expliqua Vardoon. Un seul concurrent est désigné et n’importe quel propriétaire peut être défié. Bien entendu, le challenger peut utiliser un champion. (Il fronça les sourcils.) Et pourquoi pas toi ?

— Je ne fais pas partie des Resors.

— Ah, c’est vrai, j’avais oublié ça. Dommage, tu aurais pu être le prochain Maximus.

— Il peut toujours devenir son conjoint… dit Fiona.

— Vous voulez essayer de prendre la place de Kalova ?

— Pourquoi pas ? Avec ton aide, Earl, j’y arriverai. Tu m’as montré comment il fallait procéder. Dès que la situation sera redevenue calme, nous pourrons consolider nos positions et asseoir notre autorité. Les autres sont maintenant trop affaiblis pour m’en empêcher. Et je deviendrai la Reine de Sacaweena !

Une ambition qui n’intéressait pas Dumarest. Pour lui, la partie était terminée : Fiona avait conservé le secteur de l’église et acquis celui du terrain d’envol. Et, sauf si elle l’en empêchait, rien ne s’opposait à ce qu’il parte sur le premier vaisseau de passage.

— Earl ? (Les lèvres de Fiona se posèrent sur celles de Dumarest.) Tu travailleras avec moi, mon chéri ? Tu me conseilleras ? Earl, tu sais ce que j’éprouve pour toi. Reste avec moi, mon chéri…

Le tintement de la cloche d’entrée dispensa Dumarest de réponse. Melvin Bulem, le visage dur, les yeux glacés, entra derrière Vardoon dans la pièce.

— Je suis ruiné. Vous êtes au courant, je suppose ? jeta-t-il sans préambule.

— Melvin, je suis vraiment désolée, répondit Fiona avec une fausse sympathie. Kalova n’avait pas le droit de vous faire ça !

— C’est de votre faute. (Son regard ne lâchait pas Dumarest.) C’est à cause de vous et vos mensonges. J’ai cru que vous veniez en ami et je vous ai traité comme tel. Alors pourquoi m’avoir fait ça ?

— Vous vous êtes détruit tout seul, fit remarquer Vardoon. (Il se tenait prêt à intervenir.) Vous vous êtes laissé aveugler par l’appât du gain. C’est une erreur qui vous est complètement imputable. Alors cessez de pleurnicher et de vous en prendre aux autres.

— Pourquoi m’avez-vous fait ça, répéta Bulem en fixant toujours Dumarest.

Affolés par le stock d’ardeel, lui et des douzaines d’autres propriétaires s’étaient laissé manœuvrer comme des enfants ; ils étaient partis en guerre persuadés de défendre sa cause. Bulem n’était qu’une malheureuse victime, parmi d’autres, de l’affaire.

— Réparation vous sera faite, dit Dumarest. Fiona, vous y veillerez ? Donnez-lui ma part des œufs. Avec l’argent que vous en tirerez, vous pourrez vous refaire, dit-il à Bulem.

— Quand je pense que je vous ai fait confiance !

— C’est pour ça que j’essaie de réparer le tort que vous avez subi.

Il ne pouvait pas faire plus mais la blessure de Bulem était trop profonde.

— J’apprécie votre générosité, dit-il avec raideur mais vous comprendrez que vous n’êtes dorénavant plus le bienvenu chez moi.

Impossible donc de retourner voir son frère et de consulter ses dossiers qui contenaient peut-être le secret après lequel il courait depuis des années. Le vin que lui tendit Vardoon avait un goût bien amer.

— Un imbécile, dit Vardoon lorsque Dumarest reposa son verre. Enfin, lui au moins, il a eu assez de tripes pour venir te dire en face ce qu’il pensait. Pendant un instant, j’ai bien cru qu’il allait essayer de te tuer.

— L’en aurais-tu blâmé ?

— Non. J’aurais eu la même idée à sa place. (Vardoon fit la grimace en entendant à nouveau la sonnette de l’entrée.) Bon sang, qui est-ce encore ?

Bulem s’était montré tendu, glacial et déterminé. Kalova, lui, était en rage. Chaque centimètre carré de son corps exhalait la colère.

— Sale pute ! jeta-t-il en pénétrant dans la pièce. Sale pute sournoise !

— Fermez-la, Maximus !

— Comment ?

— Vous avez parfaitement entendu. Ou vous parlez comme un homme civilisé ou vous sortez d’ici. (La présence de ses deux compagnons la rendait souriante et confiante.) Cette maison m’appartient et vous n’avez aucun droit ici.

Kalova n’était pas venu seul. Derrière lui se tenait Zao, telle une grande flamme silencieuse. Ses yeux enfoncés brillaient d’un feu intérieur et son acolyte se tenait à ses côtés.

Fiona sentit la puissance du cyber comme elle l’avait sentie chez Dumarest. Mais les deux hommes étaient différents. Dumarest avait la force de l’individualiste qui avait appris à ne compter que sur lui-même alors que Zao avait une incroyable organisation derrière lui et la conviction d’avoir raison.

— Madame, dit-il, je dois vous féliciter. Votre attaque était des plus originales et des plus efficaces…

— Mensonges ! gronda Kalova. Cette salope a triché. Les imbéciles qui m’ont attaqué ont été trompés sur la vraie valeur des secteurs du nord. J’aurais dû tous les écraser !

Comme il l’avait fait pour Bulem, ce qui avait bloqué instantanément les opérations. Une erreur qui pouvait lui coûter cher.

— Le signal de l’attaque a été donné par votre entrée dans la compétition sur des secteurs précis, poursuivit Zao comme si Kalova n’existait pas. Comme les propriétaires, en tout cas ceux à qui vous aviez transmis la consigne, vous ont bien suivis, l’issue en était inévitable. J’ai une suggestion à vous faire, madame. Vous pourriez la trouver intéressante…

— Vous lui parlerez plus tard, Fiona, intervint alors Dumarest. Lorsque j’aurai quitté cette planète.

Zao se tourna, rencontra le regard de Dumarest puis fixa à nouveau la femme.

— Il ne serait pas sage d’attendre. Il faut toujours saisir une occasion quand elle se présente sinon elle peut vous échapper au bénéfice d’un autre.

C’était un risque que Fiona ne voulait pas courir. D’ailleurs quel danger y avait-il à discuter avec lui ?

— Plus tard, Fiona. Si vous parlez avec…

— Hé, là, Earl ! (Elle lui sourit d’un air attendri comme l’on fait devant un gamin impatient, puis reporta son attention sur la silhouette écarlate.) Il faut l’excuser, cyber, il est pressé de célébrer mon succès. Mais ne dit-on pas qu’un plaisir reculé est un plaisir doublé ? Au fait, pourquoi ne nous ferais-tu pas un peu de tisane, Earl ? Emmène donc ton ami avec toi… Car je suis sûr que ce que le cyber a à me dire ne vous intéresse ni l’un ni l’autre.

Elle fronça les sourcils en voyant que personne ne bougeait, une réaction fugitive mais que Zao intercepta pourtant. Comme il l’avait prédit, la femme goûtait la saveur du pouvoir et commençait déjà à oublier celui qui le lui avait offert. Car, sans Dumarest, elle serait en ce moment à la place de Bulem…

— Je suis venu te prévenir, sale putain ! jeta Kalova. En tant que Maximus, je vais convoquer une assemblée extraordinaire de tous les propriétaires pour discuter des événements de ces dernières heures. Avec toutes les accusations qui pèsent sur toi, je ne crois pas que beaucoup s’opposeront à ma suggestion de revenir au statu quo d’avant les hostilités. C’est-à-dire à la situation telle qu’elle se présentait il y a vingt-quatre ou quarante-huit heures. On pourrait même envisager de remonter jusqu’à la période précédant l’arrivée de ton amant !

— Vous n’avez pas le droit de faire ça !

— Non ? C’est ce que tu crois…

— C’est ce que je sais ! Vous parlez de coutume et moi de loi. Alors, sous prétexte que je vous aurais manqué de courtoisie en osant vous affronter, ces transactions deviendraient nulles et non avenues, c’est ça ? Non, Maximus, la seule loi qui existe c’est gagner ! Gagner !

— Et de continuer à gagner, madame. (Le ton calme de Zao contrastait sur les autres.) C’est pour cette raison que j’avais espéré pouvoir discuter avec vous. Un nouveau Maximus sera forcément soumis à toutes sortes de pressions, des pressions énormes, de la part des autres prétendants à ce titre ; il devra donc pouvoir compter sur de solides appuis. Mais, bien sûr, si vous pensez ne pas en avoir besoin, j’irai tout naturellement offrir mes services ailleurs.

— Mettons bien les choses au point, cyber, dit lentement Fiona. Vous m’offrez votre soutien pour devenir le nouveau Maximus ?

— Exactement, Madame.

— Elle ? Cette salope, à ma place ?

— Je me dois de vous avertir, Monseigneur, que le Cyclan a décidé de mettre un terme à ses services en ce qui vous concerne. Madame, si vous acceptez, je suis maintenant votre serviteur.

Pour l’aider à se hisser au sommet de la hiérarchie des propriétaires, pour faire d’elle le Maximus. Mais quel serait son prix ?

— L’homme qui se trouve à vos côtés, Madame, répondit Zao lorsqu’elle lui posa directement la question. Earl Dumarest.

Le tumulte des écrans s’était apaisé mais les miroirs continuaient de chatoyer de couleurs bigarrées : l’écarlate de la robe de Zao, le bleu lavande, le vert émeraude et l’or des vêtements de Kalova, les teintes sombres de la tunique de Vardoon, le gris de la combinaison de Dumarest se reflétaient à l’infini, encadrant la crinière fauve de la femme et le velours satiné de sa peau sertie dans un fourreau d’ébène.

Un silence de mort s’appesantit dans la pièce. Dumarest ne se faisait aucune illusion : Fiona ne pourrait pas résister à une offre pareille. Devenir le Maximus ! Le point culminant de toute carrière sur Sacaweena !

— Bon Dieu, pourquoi tenez-vous tant à vous emparer de lui ? finit par demander Vardoon.

— Cela ne vous regarde pas. Alors, Madame, votre réponse ?

Le ton était celui d’une respectueuse sujétion, mais Dumarest ne s’y trompait pas. Zao ne le lâcherait pas, même s’il devait les tuer tous pour gagner.

— Un instant, répondit Fiona. J’ai besoin de réfléchir. Vous voulez Earl… mais pourquoi ?

— Une affaire de justice, madame. Il doit répondre de crimes commis envers le Cyclan.

C’était l’explication qu’il avait donnée à Kalova. Cependant Fiona hésitait.

— Vous voulez le faire prisonnier ? Je ne suis pas sûre d’avoir envie de vous laisser faire. Mais… Accordez-moi un peu de temps.

Quelques secondes, quelques minutes tout au plus. Un temps précieux à ne pas gaspiller. Dumarest examina les lieux et ceux qui s’y trouvaient.

La pièce était grande et peu meublée. Les portes donnant sur l’extérieur étaient cachées derrière les miroirs. Il eut tout à coup le sentiment de se trouver prisonnier dans une cellule.

Vardoon se déplaça légèrement derrière lui, sur le côté. Dumarest savait qu’il pourrait compter sinon sur son allégeance, du moins sur sa neutralité. L’acolyte était aux aguets et avait les mains cachées dans les grandes manches de sa robe, sans aucun doute prêt à tirer pour défendre son maître. Kalova était adossé à un mur, la bouche entrouverte, les yeux vitreux et il respirait péniblement. Une de ses mains était enfouie dans une poche et l’autre pendait le long de son corps. Et Fiona, qu’allait-elle décider ?

Elle se retourna, se dirigea au milieu de la pièce et regarda Dumarest.

— Earl… Je suis désolée.

— Donnez-moi au moins une chance, la pressa Dumarest. Attendez encore quelques jours. Un vaisseau est annoncé et je pourrai repartir avec lui.

Il cherchait en fait à gagner du temps pour pouvoir attiser la rage qui couvait à l’intérieur du Maximus. Et exploiter ainsi le seul, l’unique atout qu’il avait en main : manifestement Zao le voulait vivant et avait dû passer la consigne à son acolyte. Ce qui ne les empêcherait pas, le cas échéant, de l’estropier, de le brûler ou de l’aveugler. Seulement pour ça, il leur faudrait prendre la fraction de seconde supplémentaire pour ajuster leur tir…

— Après ce qu’il a fait pour vous, gronda Vardoon, ce n’est pas trop demander !

— Vous allez être le nouveau Maximus, dit Dumarest. Avec Zao comme conseiller, comment feriez-vous donc pour échouer ? Ce n’est pas Kalova qui vous posera des problèmes : il sera mort avant même que nous ayons quitté cette pièce. Je vous demande juste quelques jours, ma chérie…

— Mort ? (Kalova s’étrangla presque.) Quoi, mort ?

— La ferme, vieil imbécile ! (Dans sa tête, elle était déjà le nouveau Maximus.) Earl, crois-moi, j’aimerais t’aider mais… (Son haussement d’épaules était expressif.) Une chance pareille ne se présente pas deux fois…

— Vous voulez donc me sacrifier ? dit Dumarest. Comme vous voulez voir mourir Kalova… Pourtant, contrairement à lui, moi je ne représente aucun danger pour vous. Vous n’êtes pas obligée de me condamner à mort comme lui. Car vous savez très bien qu’il va devoir mourir.

— C’est toi-même qui me l’a expliqué, Earl, il n’y a qu’une seule loi : vaincre, quel que soit le prix. Et le vainqueur n’a jamais à payer la facture, ajouta-t-elle avec un sourire.

— Salope ! (Kalova venait enfin d’exploser.) Tu vas me tuer, hein ? Moi ?

Il plongea en avant. Sa main sortit de sa poche armée d’un laser. La lame de feu s’abattit sur la robe noire de la jeune femme, remonta pour lui lacérer le visage, avant de redescendre pour s’attaquer à ses seins et à son ventre. Ses cheveux dorés s’enflammèrent instantanément et un flot de sang lui macula les cuisses pendant qu’elle s’effondrait sur le tapis.

— Fiona !

Vardoon se jeta sur Kalova avec un masque de fureur bestiale sur le visage. Au même instant, Dumarest empoigna un lourd bibelot et l’expédia dans la figure de l’acolyte, le tuant sur le coup. En tombant, l’homme lâcha l’arme qu’il avait cachée dans sa manche.

— Arrêtez ! (Zao était armé, lui aussi, et le rayon de son laser zébra le sol d’un trait incandescent.) Un pas de plus et je vous brûle les jambes !

Dumarest s’immobilisa, la main tendue vers le poignard passé dans sa botte. Le cyber avait été plus rapide qu’il ne l’aurait cru et avait su anticiper la réaction de Kalova et celle de Vardoon. Le laser de Kalova gisait au pied d’un grand vase de fleurs cristallines.

— Relevez votre main, Dumarest. Plus vite ! Votre vitesse est bien connue du Cyclan et j’ai pris des drogues pour accélérer mes réflexes. S’il le faut, je vous brûlerai les mains et les yeux. Et maintenant, les mains en l’air. Reculez vers le mur et tournez-vous contre lui.

Dumarest attendit le choc du pistolet hypodermique qui allait le réduire à l’impuissance. Dans le miroir, il vit Zao le sortir et le tenir dans sa main gauche. Une grande silhouette écarlate qui se reflétait à l’infini dans les miroirs environnants.

Les miroirs !

Dumarest sauta de côté et sentit le laser lui effleurer la cuisse. Le plastique de sa combinaison brûla et laissa transparaître la cotte de mailles protectrice qui y était incorporée. Une fraction de seconde plus tard, le rayon de lumière concentrée réfléchi par le miroir en toucha un autre, puis un troisième avant de repartir vers sa source. À l’instant même où la robe écarlate prenait feu, Dumarest empoigna son couteau.

L’arme traversa l’air et frappa le crâne osseux au niveau de l’œil pour s’enfoncer ensuite jusqu’à la garde. Et jusqu’au cerveau. Pendant que Zao s’effondrait, Dumarest courut rejoindre Vardoon auprès de la jeune femme.

— Earl ! (Le laser lui avait brûlé un œil, ravagé le nez, la joue et le bord de la mâchoire mais sans toucher la bouche, qui esquissa un sourire.) Tu me pardonnes, mon chéri ? Je t’en prie, pardonne-moi…

— Elle va mourir ! jeta Vardoon. Mourir !

Ses blessures au ventre étaient trop graves pour être soignées et seul l’effet cautérisant du laser sur ses entrailles déchiquetées lui avait permis de survivre si longtemps.

— Earl ! (La main qui agrippait la sienne se serra encore plus.) Il fallait que je le fasse, tu comprends ? Gagner… Rien d’autre n’avait d’importance. C’est toi qui m’avais appris ça, mon chéri. Earl, je t’aime !

Du sang rougit ses lèvres pendant que Dumarest cherchait ses carotides. Vardoon le repoussa avant qu’il ait eu le temps d’agir.

— Non, Earl, pas ça ! (La boîte s’ouvrit dans sa main pour révéler les perles dorées.) Ça !

Le nectar de paradis…

Vardoon en donna à Fiona et Dumarest la vit mourir avec un sourire sur les lèvres.

Le vent avait apporté une pluie fine de la mer qui avait déposé des gouttes luisantes sur les arbres, les buissons et sur l’enceinte du terrain. Le sol noir était devenu humide mais tout sécherait rapidement au premier soleil. Tout comme disparaîtraient les nuages du nord qui dévoileraient alors les montagnes martelées par les tempêtes.

— Si tu veux, tu restes, Earl, dit Vardoon en donnant un coup de pied dans une pierre. Tu es chez toi ici, même si tu m’as bien eu avec ton histoire d’élevage de vreks ?

— Je sais…

— Et tu serais tranquille. Tous ceux qui viendraient te chercher perdraient leur temps. (Il se tut, avant d’ajouter abruptement :) Elle t’aimait. Je pense que tu le savais. À sa façon, elle t’aimait vraiment.

Dumarest regarda le ciel. Il n’avait pas envie de répondre.

— Ça n’a pas d’importance… (Vardoon secoua la tête.) Maintenant, tout est fini. Ce dingue ! Sans lui, elle serait encore en vie…

Et Dumarest aux mains du Cyclan. Mais il évita de le faire remarquer et changea de sujet.

— Alors, tu restes ? (Vardoon jeta un coup d’œil au vaisseau qui attendait sur le terrain, un petit cargo fatigué sur lequel Dumarest avait pris un passage.) Au sujet de l’argent, Earl. Tu as donné ta part d’ardeel à Bulem et le reste est immobilisé à la banque. C’est-à-dire qu’on ne peut pas y toucher tant que la situation n’est pas débloquée. Tout ce qui nous reste, ce sont les œufs qui ont servi d’appâts. Ils sont à toi, avec ça. (Un petit sac accompagnait la boîte.) Une partie des bijoux de Fiona et tout le liquide que j’ai pu trouver. Il y a de quoi se payer au moins une douzaine de passages en haut. Et si tu attends le vaisseau suivant, tu en auras encore plus.

— Ça ira. (Attendre serait prendre le risque de tomber entre les pattes des cybers qui devaient être déjà en route.) Attends-moi, je reviens, dit tout à coup Dumarest en avisant un moine près de la clôture du terrain.

Tobol l’accueillit avec un sourire.

— C’est une vieille coutume, dit-il, à laquelle je sacrifie toujours avec plaisir, qui veut que l’on souhaite bon voyage à un ami et qu’on aille le regarder partir.

— Vous me considérez donc comme un ami ?

— Vous considérez-vous comme un ennemi ?

— De l’Église ? Non. (Dumarest jeta un coup d’œil en direction de Vardoon.) Il risque d’avoir des problèmes ?

— Concernant l’héritage ? Non. Il existe des archives et il pourra récupérer son dû. Il n’a pas très envie de le faire mais je crois qu’on l’a persuadé que c’était nécessaire. Comme c’est étrange qu’elle n’ait jamais soupçonné qui il était…

— Il est couturé de cicatrices et de balafres, répondit Dumarest. En outre, elle était très jeune, à l’époque…

— Et lui était suffisamment vieux pour être ambitieux mais trop jeune pour avoir le moindre pouvoir. Il a dû beaucoup souffrir des erreurs de sa mère. Et peut-être aussi détestait-il son oncle… Mais tout ça appartient au passé.

— Si vous continuez à le conseiller, suggérez-lui de proposer aux autres propriétaires d’interdire à qui que ce soit de requérir les services du Cyclan. Une interdiction totale. Peut-être pourriez-vous aussi lui suggérer d’élargir la possibilité de devenir propriétaire.

— Des propriétés plus petites, avec plus de gens pour se les partager… (Tobol acquiesça.) Il faudrait détruire le concept de résident et permettre la libre entreprise. Cette société serait alors peut-être capable de survivre. (Il regarda la boîte que lui tendait Dumarest.) C’est pour L’Église ?

— Entièrement.

— Vous êtes plus que généreux. (Tobol eut un sursaut après avoir ouvert le couvercle.) Tout ça ?

— Pour aider les mourants. (Il se souvenait de la douleur endurée par Fiona lorsque son système nerveux s’était remis à fonctionner.) Vendez-les si vous voulez. Utilisez-les comme ça vous plaira. Je n’en veux pas.

Un homme tourné vers la vie et sans intérêt pour les voies de la mort. Tobol coinça la boîte sous son bras et fit au revoir de la main à Dumarest qui s’éloignait.

Vardoon vint à sa rencontre alors que la sirène du vaisseau déchirait l’air.

— Le temps file à toute vitesse, Earl.

— Je sais.

— Tu as besoin d’aide pour monter à bord ? (Il haussa les épaules en voyant sourire Dumarest.) Non, bien sûr… Mais j’aurais tant voulu partir avec toi.

— Tu as du travail qui t’attend ici.

— Je sais. Bon, prends bien soin de toi et n’oublie jamais que tu as une maison qui t’accueillera ici à chaque fois que tu le voudras, (Vardoon leva les mains pour faire le salut de paix des mercenaires.) Au revoir, Earl.

— Au revoir… Emil.

Dumarest se détourna et se dirigea vers le vaisseau qui attendait. Il partait vers le firmament et l’espace infini des étoiles.
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